. FA 
à 
{ 


COPRONNÉE: 2 


PAR LA SOCIÉTÉ ROYALE 
DE MÉDÉCINE DE PARIS, 


Dans LEQUEL ,; après avoir expofé les 
idées générales que l’on doit 1e former 
fur la nature de la fievre , & fur celle 
des maladies chroniques , on tâche de 
déterminer dans quelles efpeces & dans 
quel temps des maladies chroniques la 
flevre peut être utile ou dangereufe , 
& avec quelles précautions on doit 
l'exciter ou la modérer dans leur trai- 
tement ? 
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AVERTISSEMENT. 


Mon deffein n’eft pas d’abufer d’un 
Avertiflement pour avoir occafion de faire 
l'éloge du fujet fur lequel roule ce Mé- 
moire; Ce que j'en dirois ne rendroit pas 
meilleure la maniere dont je l'ai traité. 
Ceux qui favent juger des chofes trouve 
ront daas cette queftion,une fource abon- 
dante & précieufe de lumieres pour la 
Médecine qui la propofe , & un travail 
difficile & glorieux pour le Médecin qui 
entreprend de la réfoudre. Il y aura peu 
de mal files autres s’en forment une idée 
différente. | | 
Mon intention eft encore moins de pré. 
venir le Leéteur fur la confiance qu’il doit 
donner aux idées d’après lefquelles j'ai 
tâché de répondre à cette queftion épi- 
neufe : le développement de mes preuves, 
l'enfemble de faits pratiques qui leur fert 
de bafe , les autorités refpe@ables fur lef 
quelles je m'appuye , fuffiront pour ceux 
qui font capables d’en apprécier la valeur. 
Je parle des Médecins fages & honnêtes, 
qui voudront bien apporter à cette appré- 
ciation un efprit libre de préjugés , & un 
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cœur complettement vuide d’amertume & 
de Sel. Les autres peuvent fe difpenter 
de me lire , ce n'eft pas pour eux que 
j'écris , & il m'importe fort peu qu'ils 
m'approuvent ou qu'ils me blâment. il eft 
des hommes indifférens de qui l'opinion 
ne peut tourner ni au profit ni au défa- 
vantage de l'amour propre. Le fuüffrage 
de la Société royale , dont certaines gens 
s'efforcent vainement d’affoiblir le poids, 
fuit à mon orgueil en même-temps qu'il 
ajouté à ma conviétion. | 
Cependant , les témoignages d’eftlime 
que jai reçu de la Société , l'honveur 
qu'elle m'a fuit en m'admettant à partager 
le prix avec un homme qui, par fes tra- 
vaux littéraires, mérite d'occuper une place 
diftinguée dans la république des fcien- 
ces (1); cetteivrefle des premiers fuccès 
qu'éprouve dans toute fa plénitude une 
jeune tête que l'habitude n'a point encore 
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(1) M. Pujol , connu par plufieurs couronnes 
obtenues dans la même Société , eft l’auteur de l’un 
des Mémoires entre lefquels il lui a prru qufie de 
partager Le prix. Ce jugement de la Société m'a 
été annoncé par M. Vicq-d'Azir, en ces propres 
termes : je laifle deviner le motif qui m'engage à 
placer ici cette note , qui feroit fans doute inutile 
& vaine pour tout autre que mois 
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flétrie fur ces fortes de joniffances ; cet 
euchoufiafme naturel qui accompagne tou- 
Jours le bruit de l’impreffion, & dont il eft 
bien difficile d'écarter les premiers pref- 
tiges, tout cela ne m'auroit jamais déter- 
miné à foumettre mon Mémoire au juge- 
ment févere du public, fi je n’y avois été 
pouflé par les follicitations de l'amitié, 
dont la voix confolante a fur un cœur 
fenfible plus de puiflance , que la gloire 
même n'a de délices pour une ame qui n’y 
eff point encore préparée. Initruit par 
l'expérience à me défier de mes propres 
forces , je m'étois armé d'avance pour 
rétifter au plaifir d’être perfuadé par mes 
amis. Je n'ofe rifquer, leur difois-je , des 
frais confidérables d'impreffion que mon 
ouvrage ne vaut feulement pas, & dont 
je défefpere être jamais dédommagé par 
le mince débit qui pourra s'en faire dans 
le petit nombre de ceux auxquels mes 
foibles produ@ions infpirent un intérét 
réel. Mes amis, dont le zele eft au-deflus 
de tous les obftacies , leverent bientôt 
cette difficulté , qui me paroifloit fans 
repliques, & ils prévinrent toutes les 
miennes en propofant une foufcription , 
qui fut accueillie par plufieurs perfonnes 
de l’art , avec une bonté que ma mémoire 
ne me rappellera jamais , fans ouvrir mon 
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cœur à toutes Îles illufions d’une vañité 
quelle rend pardonnable , & d’une aflu- 
rance qu elle autorife. Je pourrois nommer 
parmi celles-là plufieurs Médecins céle- 
bres , dont le nom feul feroit un éloge. 
Mais c'eft avec une fatisfaétion bien douce, 
une jouiflance bien fentie, que j'ai vu les 
Etudians en Médecine de Montpellier , 
(auxquels je refterai toute ma vie attaché 
par les plus délicieux fouvenirs } faciliter 
l'exécution d’un projet, dont je dois la 
réuffite entiere au zele de ce Corps inté- 
reffant, à qui le goût irréfiftible pour les 
moyens d'inftruétion de tout genre, donne 
une fupériorité fi frappante fur tous les 
autres Corps de jeunes gens, qu’il feroit 
bien difficile d'en défigner un feul qui 
méritât de lui être comparé (1). Enfin, 
ce projet , préfenté & foutenu avec tant 
d'avantage , n'a été contrarié que par 


(5) Ce Corps, fi injuftement décrié, fi peu 
connu , fi mal jugé , feroit encore aujourd’hui la 
furprife & l'admiration du grand Rouffeau , qui 
porta autrefois fur lui un jugement plein de fageffe 
& de vérité : ye puis affurer, dit-il, gue malgré 
la mauvaife réputation des Étudians , je trouvai 
Plus de mœurs & d'honnéteté parmi toute cette 
* qeuneffe , qu'il ne féroit aifé d'en trouver dans 
de même nombre d'hommes faits. Conf, , tom. 2, 
pag. 164. 
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deux où trois perfonnes , accoutuimées à 
trouver dans les intérêts de leur amour 
propre, des motifs pour redouter les pro- 
grès de la fcience, & pour oppofer des 
oblacles continuels à tout ce qui peut 
les favorifer. | 
On s'attend peut-être à remarquer dans 
cet Ouvrage des principes hypothétiques, 
arbitraires & incapables d'élever le Méde- 
cin jufqu’à la pratique de fon art, C’eft là 
une de ces imputations miférables, qui for- 
ment le dernier retranchement des hom- 
mes dont la philofophie intolérante s’irrite 
& {e révolte contre tout ce qui n’eft point 
conforme aux idées qu'ils font profeflion 
de défendre, je ne fais pourquoi. Je crois 
m'être fuffifamment mis à l'abri de leur 
colere , en laiflant de côté toutes les con- 
fidérations purement fpéculatives , tous 
les objets de fimple théorie , pour ne 
m'attacher qu’à la recherche des faits dont 
je ne déduis des principes qu’en forme de 
corollaires & de conféquences, La nature 
de mon füujet n'étoit pas fufceptible de fe. 
prêter au génie verfatile & arbitraire d’une 
hypothefe ; & je n'ai d'ailleurs ni l’adrefle 
ui la volonté de mettre à profit une difpo- 
lHition pareille, fi elle fe rencontroit par 
hafard dans une sutre matiere ; car pers 
fonne ne hait plus que moi l'efprit d’hypo- 
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thefe qu’on a fauffement voulu confondre 
avec l'eprit de fyffème qui lui eft diamé- 
tralement oppolé, puifque dans le langage 
de là bonne philofophie /y/fême & méthode 
four deux expreffions fynonymes qui dé-. 
fignent précifément les mêmes chofes. 

Je me flatte d'avoir réuffi à développer 
l1 véritable doétrine médicinale , que j'ai 
dégagé autant qu’il m'a été poflible , de 
toutes les prétentions inutiles, étrangeres 
& hafardées , au joug defquelles elle eft 
long - temps demeurée affervie, Je l'ai 
toujours fait marcher de niveau avec la 
doctrine d'Hippocrate | qui fut celle des 
anciens fages , qui la tenoient immédiate- 
ment de la nature , & qui l’ont tranfmife 
au petit nombre de vrais Médecins , dont 
la Médecine peut encore s’honorer aujour- 
d'hui. Muis l’efprit des modernes, pour 
qui la noble fimplicité de nos premiers 
maîtres n'a rien de touchant, femble avoir 
pris à tâche de cacher l'évidence & la 
pureté de leurs principes, fous l'étonnante 
obfcurité des conceptions les plus vaines 
& les plus ridicules. C'eft à jufte titre que 
l’on appliqueroit aux Médecins de notre 
fiecle, ce que l'ingénieux Fontenelle difoit 
des Philofophes de fon temps : rien n'efl 
plus nouveau pour nous que: les anciens. 

Avouons-le cependant à la gloire de 
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l'Univerfité de Montpellier ,elle renferme 
dans fon fein ua homme qui a fu lire, qui 
a fu méditer les ouvrages des anciens, 
pour y prendre tout ce qu'ils ont d'utile 
& de réellement applicable à la Science 
en général, & à la Médecine en particulier; 
un homme capable d'achever la réforme 
dont la métaphyfique des connoiffances 
médicinales a befoin depuis long-temps, 
& dont la pratique retireroit des avantages 
d'une eftimation impoffble; un homme de 
qui les leçons ne peuvent laiffer exempts 
d'enthoufiafime , les efprits faits pour les 
recevoir,avec cette force & cette netteté 
qui donnent à fes principes un carattere 
d'évidence que l’on rencontre rarement 
en Médecine. Cet homme eft M. de Gri- 
maud , mon maître & mon ami. ..... 
de Grimaud , homme rare par le génie & 
par le cœur ! 

En publiant tout ce que je dois à ce 
grand Profeffeur, je me fens ramené vers 
un autre objet éternel de ma gratitude & 
de mon refpe&t , M. Jigarous , dont les 
travaux , heureufement d'accord avec ceux 
de ce dernier , concourent de la maniere 
la plus avantageufe & la plus utile pour la 
fcience , à l'inftrution générale & à la 
gloire de l’'Univerfité. 

J'ai placé quelques notes dans le courant 
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de mon Mémoire; j'ai même ajouté au 
texte depuis le jurement de la Société 
royale; mais ces légers changemens n'al- 
terent en rien ce qu'il contenoit dans le 
principe ; & je prendrai d’ailleurs le foin 
de les indiquer à mefure qu’ils fe préfen- 
teront , en renfermant entre deux paren- 
thefes tout ce qui ne fe trouve pas dans 
mon manufcrit, 
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MÉMOIRE 


OUR la queftion propofée par la Société 
royale de Médecine de Paris , en ces 
termes : 


LS 


DÉTERMINER dans quelles efpeces 6 dans quel 
temps des maladies chroniques La fievre peut 
étre utile ou dangereufe , & avec quelle précau- 


tion on doit l'exciter où la modérer dans leur 


traitement ? 


ef ne nt ne team eememenens 4 pe Je 
Multa pertranfibunt & fcientia augebitur, 
Bacon. 


€ a 
"IMPORTANCE de la queftion dont je dois 
m'occuper dans ce Mémoite , m’annonce que 

je vais parler à des Médecins fages & vraiment 

philofophes , qui fentent la néceflité de montrer 
dans toute fon étendue le pouvoir indéfini de la 
nature , d'apprécier la valeur de fes droits, de 
faire voir la variété des reflources qu’elle tire de fon 
propre fonds, de refpecter le développement régu: 
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ee & ordonné des actes par lefquels elle opere a 
confervation du corps, foit qu’elle entretienne pai- 
fiblement & fans effort l'exercice des fonctions qui 
fe développent dans l’état d’une fanté ferme & 
vigoureufe , {oi qu’elle dirige des moyens plus éner- 
piques & plus puiffans contre les caufes de deftruc- 
tion qui la menacent, & de nous amener cnfin à 
Fufage d'un procédé médicinal , qui, parfaitement 
d'accord avec la maniere dont elle agit ,ne fait que 
Fa folliciter à des mouvemens femblables , ou du 
moins analogues à ceux qu’elle a coutume d’érablir 
& de diriger contre les caufes réelles des maladies. 

Il eft encore une vérité digne de fournir matiere 
aux méditations du Médecin philofophe, & fur 
laquelle Ta queftion propofée par la Société doit 
jeter un nouveau jour , c’eft que la maladie confi- 
dérée du côté de la nature, conffte dans un appa- 
reil d'efforts , qui a pour objet d’écarter loin du 
corps les caufes de léfion dont il eft atteint , de 
fecouer les imprefMons défagréables , fouvent même 
douloureufes qu’il en reçoit, de difiper les acci- 
dens que cette caufe traîne à fa fuite, & de réta- 
blir enfin dans le corps l’ordre de mouvemens qui 
marque , arrête & fixe fon exiftence & fa durée, 
en même- temps qu il regle la marche fuccefive, 
conftante & non-interrompue de fes fonctions. 
Natura eff morborum rnedicatrix , lu“arm init illa 
cum materiis morbificis ; vies. ipfas fibi facit & 
motus producit , Hip. 6 epid. , fe. $s. En forte 
qu'en don les idées de AE Helmont , de 
Campanella » de Sydenham , de Sthaal & de 
quelques anciens , nous Ro hnons dire que la mala- 
die, prife dans toute fa généralité , eft un a@e 
falutaire de la nature , auquel elle fe trouve invitée 
par Fimpreflion d’une caufe nuifible & meurtriere, 
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mais qui, une fois mis en jeu, tend toujours à fa 
confervation du corps , vers laquelle il fe porte 
d’une maniere néceflaire ; en effect , fi la fievre peut 
feule & par elle-même fournir aux maladies un 
moyen de terminaifon heureufe , & fi la nature 
peut, en décidant la fievre ; fe ménager une voie 
de guérifon , il eit clair que fi d’un autre côté elle 
pouvoit exciter la fievre dans toutes les efpeces 
pôffibles de maladies , il n’y en auroit aucune qui 
fût invinciblement liée à la deftruction du corps, 
& qui ne trouvât dans elle-même un fecours pro- 
portionné à la violence de la caufe qui l’entretient, 
& à l'intenfité des fymptômes dont elle s’accom- 
pagne. 

Il eft bon de remettre de temps en temps le 
Médecin dans la véritable route qu'il abandonne , 
& de le rappeller quelquefois à fa deftination pre- 
miere dont il s’écarte trop fouvent; il eft bon de 
Jui répéter avec opiniâtreté que fon pouvoir, borné 
à interpréter les loix de l’économie vivante , ne 
s'étend point à lui en prefcrire de nouvelles; que 
la nature, ennemie de la contrainte ,; échappe 
à qui veut lui donner des entraves ; que pour aller 
d’un pas égal avec elle au but qu’elle fe propofe, 
il faut fuivre fidellement fa marche fans la dévancer 
jemais ; que l’art ne peut rien fur elle s'il ne lui 
refte conflamment affervi , & qu’au contraire , il 
devient vraiment maître de fes efforts lorfque fon 
miniftere , entiérement fubordonné aux defleins de 
la nature, fe forme & fe regle d’après les intentions 
pures & faines qui la dirigent. 

Ce principe faifoit le dogme fondamental de la 
doctrine d'Hippocrate , Medicus naturæ minifier 
non imperator , & c'elt le feul qui fe foit foutenu 
fans altération , à travers les ruines des hyporhcfes 
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nombreufes qui ont Ft les progrès de la Méde- 
cine , & dont l'étonnante fucceffion fera la gloire 
des anciers , la honte des modernes & le découra- 
gement de ceux qui viendront après. Îl eft bien 
remarquable que les premieres idées générales , 
auxquelles fe font élevésles obfervateurs Médecins, 
paroiflent être les plus faines , les plus raifonnables 
& les plus complètement dégagées d'erreurs. 

C’eft donc à ce principe primitif & invariable , 
qu'il faudroit rapporter toutes nos connoiffances ; 
c’eft lui que nous devrions prendre pour la mefure 
des vérités médicinales , & pour la regle unique 
d’après laquelle il nous eft donné de connoître les 
rapports de liaïfon qui exiftent entre la théorie & 
la pratique , & qui rendent lune plus ou moins 
applicable à l’autre, felon qu’elles femblent émaner 
toutes deux de ce principe, d’une maniere plus ou 
moins rigoureufe. 

Or, ces deux fources de nos connoiffances mé- 
dicinales , ainfi réunies & confondues , tombent fur 
les mêmes points d'utilité, tendent aux mêmes fins, 
vont au même but, & nous aflurent par conféquent 
l'efficacité des moyens que la Médecine comprend 
dans toute l'étendue de fon domaine, Mais pour 
cela , il faut circonfcrire & fixer les limites de ces 
moyens ; il faut les diftinguer nettement des reffour- 
ces propres à la nature, {ur lefquelles l’art n’a prefque 
point de prife , & dont il n’approche jamais que 
par voie d’analogie & de comparaifon, Il ne feroit 
pas difficile de prouver que les fecours les moins 
équivoques & les mieux entendus, dont la Médecine 
puifie fe glorifier , font des imitations heureufes, 
des procédés que la nature met en ufage dans des 
circonftances analogues ; & celui-là ne feroit pas 
un Viédecin ordinaire qui pourroit furprendre la 
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nature au moment où elle prépare & développe 
une maladie, & la fuivre jufqu’au point où elle 
commence à en opérer la folütion, pour faifir d’une 
maniere nette & précife l'enfemble de moyens dont 
elle dirige sûrement l’aétion vers la fin qu’elle £e 
propoie dans chaque circonftance ; & en effet , la 
nature & l'art ayant pour fin commune la confer- 
vation du corps, commis à leurs foins , ils doivent 
agir de concert ; fe comporter d’après les mêmes 
vues , & marcher d’un commun accord vers le but 
unique & fimple qui leur eft prefcrit, de maniere 
que les moyens employés par l’un , foient le plus 
fouvent des répétitions réfléchies de ceux dont l’au- 
tre fait ufage pour produire les mêmes effets : & 
voilà pourquoi rien ne contribue avec plus d’avan- 
tage à éclairer le traitement d’une maladie que la 
connoiffance des moyens naturels de folution qu'elle 
affecte ; en forte que les méthodes curatives les 
plus efficaces & les plus sûres , font en même-temps 
celles qui rentrent le mieux dans les voies de gué- 
rifon que la nature s’eft impofée de füuivre. 

L'ordre fuivant lequel fe fuccedent les phéno- 
menes conftitutifs d’une maladie, embrafle nécef. 
fairement une partie des actes falutaires qui la 
mettent en voie de folution, & qui lui procurent 
une terminaifon heureufe. La plupart de ces phé- 
nomenes en effet ; formert un enfemble, un {yflême 
d'efforts , dont l’aëtion fe dirige toujours sûrement 
contre la caufe de la maladie , & dont la marche 
fucceffive eft toujours difpofée de maniere qu’elle 
tend à faciliter le rétabliffement de la fanté, Mais 
d'un autre côté, ces phénomenes fe trouvent liés & 
combinés avec d’autres aétes deftruéteurs, qui agif- 
fent en fens contraire, & qui font incliner la mala- 
die à la mort , en rendant les premiers inutiles ou 
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impuiffans. Il nous importe également de connoître 
l'une & l’autre claffe de ces phénomenes , & de po- 
fer entr'eux des limites qui puiflent fervir à nous 
en dévoiler les véritables rapports. 

Ce feroit donc une entreprife importante & digne 
des fages auxquels je m'adrefle, que celle qui auroit 
pour objet de diftinguer parmi les phénomenes 
d’une maladie, ceux qui entrent dans le fyftême des 
moyens que la nature emploie & dirige conrr'elle, 
de les oppofer à ceux qui la chargent de fymp- 
tômes allarmans , & qui tendent à lui imprimer un 
caractere fenfible de malignité; d’afligner le rapport 
fous lequel ces phénomenes s’affemblent & fe com- 
binent ; de marquer à chacun d’eux le rang qu'il 
doit occuper dans la defcription d’une maladie , & 
l'attention qu'il mérite de la part du Médecin dans 
l’ordre naturel des indications curatives ; de mefu- 
rer l'étendue des biens ou des maux que l’on doit 
en attendre ; de rechercher l'influence réciproque 
des uns fur les autres , en les circonfcrivant néan- 
moins par des limites pofées d’une maniere inva- 
riable ; de fixer les relations de dépendance dans 
lefquelles ils font les uns à l'égard des autres ; de 
fuivre avec exaitude tous les changemens , toutes 
les transformations qu'ils fubiffent ; de noter les 
circonftances qui vont à altérer, à aggraver & à 
rendre dangereux des fymptômes bons en eux- 
mêmes , mais qui deviennent nuifbles , par cela 
feul qu’ils tombent fous tel concours de circonftan- 
ces, plutôt que fous tel autre ; & d'afligner enfin, 
dans le fyftême entier des maladies, les fymp- 
tômes qui conviennent ou qui nuifent à chaque 
efpece , & dans la durée totale d'une même mala- 
die , ceux qui peuvent influer d’une maniere avan- 
tageufe ou funefte , fur chacun des temps dont elle 
eft compolée. Maintenant 
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Maintenant , de tous les phénomenes, capables 
de produire de grandes révolutions dans la nature 
d’une maladie , & de contribuer puiffamment à 
décider la maniere heureufe où malheureufe dont 
elle fe termine , il n’en eft aucun qui Jouiffe d’une 
puiffance auffi étendue que la fievre, & qui ait une 
influence aufli marquée & aufli certaine {ur la 
conduite du Médecin, foit pour lui indiquer l'inftane 
où il doit agir ,; & réprimer dans la nature une 
activité furabondante qui la follicite à des efforts 
vicieux , & qui lui fait tourner contre elle-même un 
furcroît de forces dont l'art dirigeroit mieux le 
développement & l'emploi , foit pour lui afigner 
le temps où il doit fe renfermer dans les bornes 
d’une expectation prudente, & laiffer à la nature 
la liberté de mettre à profit un refte d’aétivité né- 
ceffaire , dont l’art acheveroiït bientôt d’étouffer le 
serme par une précipitation aveugle. La fievre eft 
doc le fyÿmptôme par lequel on devroir commencer 
l'examen dont nous propofons ici le plan, & c’eft 
{ur elle particuliérement que doivent s'arrêter les 
confidérarions du Médecin , lorfqu’il s’agit de recher- 
cher ce que la nature fait pour l'événement heureux 
ou malheureux d’une maladie. | 

La Société royale nous propole aujourd’hui 
d'établir des principes pour appuyer nos connoif- 
 fances fur ce point, c’eft à-dire, qu’elle nous 
demande non-feulemeut de déterminer d’abord 
quelles font dans la claffe entiere .des maladies 
chroniques , celles qui ont des avantages ou des 
dangers à attendre de la fievre , & d'afligner 
enfuite quels font , dans le cours total d’une même 
maladie , les temps pour lefquels ce. fÿmptôme 
{eroit favorable ou funefte ; mais elle exige de plus, 
que nous lui donnions des regles politives & cer- 
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taines , d'après lefquelles nous puiffions nous con- 
duire toutes les fois qu'il s’agit d’exciter ou de 
modérer la fievre dans de traitement des maladies 
délignées, Cette queftion embraffe l'hiftoire entiere 
des maladies chroniques , & il eft aifé de voir que 
malgré fon importance, elle a été bien mal éclaircie 
jufqu'à préfent, parce que l’on a négligé de remon- 
er aux principes , & de fe former des idées juftes 
fur les eïfers généraux de la fievre , avant.d'en 
tirer des conféquences relatives aux maladies qu'elle 
accompagne communément , parce que l'on n'a 
point aflez étudié la fievre dans fes différentes 
efpeces , & que l'on s’eft mis hors d'état de faifir 
& de diftinguer ce que la fevre fait par elle-même, 
d'avec ce qu’elle produit à raifon des différentes 
caufes qui la modifient diverfement |; & qui là 
divifent en plufieurs efpeces effentiellement diftinêes 
les unes dés autres ; d'où il eft arrivé que iles 
Auteurs ont noté certains effets de la fievre ; fans 
en appercevoir d’autres qui co-exiftoient également 
avec elle , & qu'ils ont dès-lors féparés & défunis 
des chofes dônt la liaifon étoit bien évidente , & 
dont la production devoit vifiblement être rapportée 
à un principe identique & commun. Ainfi, pour 
répondre à l'intention de la Société royale, il faudra 
donc confidérer la fievre d’une vue générale, ifolée', 
& indépendamment dés maladies qu’elle accom- 
pagne pour lordinaire ; examiner chacun de fes 
phénomenes , :féparé & détaché de trous ceux 
auxquels il fe trouve lié dans la génération d’une 
même. maladie ; déterminer enfüite quels font les 
rapports fous lefquels l’enfemble de ces phénomenes, 
qui conftituent le fÿmptôme fébrile en général, peut 
être avantageux ou nuifible , &t de ces différens 
rapports , former un tableau qui puifle s'appliquer 


CAR 19 } 
aux différentes efpeces de maladies chroniques, & 


aux circonftances indéfiniment variées des mêmes 
efpeces, 

Afin de remplir avec plus d’exaditude , de pré- 
cifion & de clarté, toutes les parties du deffein 
dont je viens de tracer le plan, & dont la vafte 
étendue me permettra de faifir & d’embrafler la 
queftion fous toutes les faces qu’elle préfente , Je 
diviferai ce Mémoire en trois parties. 

1°. Dans la premiere partie J’expoferai mes idées 
générales fur la fievre, & fur la nature des maladies 
Chroniques , ayant toujours en vue de montrer 
comment les mouvemens fébriles peuvent influer 
fur la caufe réelle de celles qui, parmi ces maladies, 
font évidemment aflüjetties à reffentir leur influence 
& leur pouvoir. 2°. La feconde contiendra l’appli- 
cation de ces principes généraux , & j'y examinerai 
précifément dans quelles efpeces 6 dans quel temps 
des maladies chroniques la fievre peut étre utile 
ou dangereufe. 3°. Enfin , la derniere établira des 
regles de précaution & de prudence , d’après lef 
quelles un Médecin doit fe conduire pour exciter 
ou modérer la fievre au befoin. Voilà ce que la 
Société royale demande , & ce que je me 
propofe d'éclaircir dans ce Mémoire. Mon füjet 
n'étant point lié au fort mobile des opinions , je 
‘tâcherai de prendre un langage qui convienne 
également à toutes les fectes , & tel qu’il doit 
être pour honorer la vérité, dont l’inviolable amour, 
fuivant une belle idée de M. Sims ; doit compofer 
13 religion du Médecin. Si je m'écarte un inftant de 
ce but louable, jy ferai bientôt ramené Par les 
lumieres de ceux à qui je vais parler, , 
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PREMIERE PARTIE. 


IDÉES générales fur la fievre & fur la raifon 
finale de fes mouvemens. Définitions de la fievre. 
Nécefité d'en donner une defcription exaëte. 
Defcription de fes phénomenes principaux. Rap- 
port de ces phénomenes avec ceux des maladies 
nerveufes, Urilité de la fievre concomittante , 
relativement aux maladies qu'elle accompagne. 
Comparaifon des maladies aiguës aux maladies 
chroniques , &c. 
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Aout de déterminer les effets avantageux ou 
nuifibles que produifent les mouvemens fébriles 
par rapport à certaines efpeces & à certains temps 
des maladies chroniques ; & de développer. les 
précautions avec lefquelles ces mouvemens doivent 
être excirés ou modérés , il eft de la plus grande 
importance que nous nous formions des idées juftes 
& précifes fur la maniere dont il faut confidérer 
& concevoir l’enfemble des phénomenes particuliers 
à la fievre, & fur la nature réelle des maladies 
à la deftruétion defquelles ces phénomenes peuvent 
s'appliquer. 

On a beaucoup écrit fur la fievre ; on écrit 
beaucoup encore tous les jours, & cependant nous 
fommes , ainfi qu’autrefois, réduits à demander 
ce qu’elle eft. Si en prenant ce mot dans le fens 
Je plus étendu , & en remontant à fon étymologie 
la plus probable , nous voulions enténdre en général 
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par fievre , tout acte de la he qui a pour objet 
de purifier le corps, & de chaffér loin de lui les 
germes de mort qu: flottent dans fon fein, ïl 
{eroit inutile de chercher à marquer les limites de 
fes avantages , puifque d’après cette fignification 
ils devroient fe trouver indiftinétement départis à 
toutes les circonftances des maladies fufceptibles 
de reffentir l'influence falutaire de la nature, & 
de gagner par fes fecours , fans avoir rien à perdre 
par fes erreurs. Or, c'eft là le cas de toutes les 
maladies prifes dans leur état primitif, & jufqu’à 
ce qu'elles foient dénaturées , dérangées par l’action 
des caufes extérieures, & par les vices de traite- 
ment qui tendent fans cefle à troubler l’ordre & 
la régularité de leur marche primordiale, 

Mais cette prétention outrée fur la raifon finale 
des mouvemens fébriles , nous mene à deux erreurs 
groffieres , contre lefquelles il nous importe éga- 
lement d’être prémunis. La premiere , eft de 
comprendre dans la même clafle des aûtes effen- 
tiellement différens par la maniere dont ils pro- 
cedent , quoique parfaitement femblables par l’ob- 
jet unique de la confervation du corps, vers lequel 
convergent tous les actes de la nature. La feconde, 
eft de n’envelopper qu’une partie des rapports fous 
lefquels la fievre peut & doit être confidérée, Il 
ne faut pas croire en effet que la fievre foit le 
feul moyen de confervation qui puifle être oppofée 
à lation des caufes deftruétives des maladies. 
Nous devons reconnoître que la nature agit le plus 
fouvent par des procédés fur lefquels il ne nous eft 
permis de former aucune conjeure raïfonnable , 
& qu'il eft dés-lors abfurde de vouloir confondre 
indifféremment fous la désomination générale de 
fievre , toutes les reflources qu'elle tient fous la 
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dépendance infinie de fa puiflante aétivité. Ainfi, 
toutes les fois que la fubftance même du corps 
dégénere par la force de certaines altérations fur- 
venues à la crafle des humeurs , ou à la matiere 
qui compofe le fond des organes 3 il réfulte de 
ces dégénérations des maladies qui, malgré la 
diverfité de leur nature , Ont néanmoins cela de 
commun , qu’elles reconnoiïflent pour caufe une 
matiere hétérogene , nuifible , étrangere au corps, 
dars la compolition duquel elle ne peut entrer, 
& qui dés-lors a befoin d’être attaquée dans fa 
nature intrinfeque , & d’éprouver le travail de la 
coction , dont l'effet eft de l’altérer, de la transfor- 
mer, & de la charger enfin de propriétés qui, 
au moins en général , la rapprochent de celles que 
poflede le corps ; & ce travail fe fait indépendam 
ment de tout effort fébrile, & d’une maniere 
qui échappe à nos conceptions , & qui furpañlera 
toujours Ja fphere étroite de notre intelligence. 
Les Médecins praticiens favent que [a coction 
peut avoir lieu dans des maladies qui ne s’'accom- 
paguent d'aucun figne manifefte de fievre , & réci- 
proquement ils reconnoiffent que la fievre peut fe, 
foutenir au même degré de vigueur, fans apporter. 
le plus léger changement à la dégénération des. 
humeurs , lefquelles fubfiftent donc dans leur état 
de crudité maladive, fans éprouver les moindres 
apparences de cotion ,; malgré la permanance &t 
la continuité des mouvemens fébriles > qui font dès». 
lors infufifans pour amener la nature à mettre en 
acte cette opération majeure , que fuppofe tous 
jours la deftruétion complette des maladies humo- 
rales. 

-( La co@tion eft dans le fait fi peu v dépendante 
de la fievre , qu'Hippocrate, en recherchant quelles 
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font les caufes capables de la décider ou. de la 
rendre au moins plus prompte & plus facile, n’en 
parle feulement pas , & il réduit ces caufes à trois 
principales ; dont une des plus confidérables eft 
fans contredit la chaleur innée ou le principe de 
la: vie , qui s'efforce de rétablir les humeurs dans 
leur état naturel , & dans la poffeffion des qualités 
qu'elles ont perdues, guam quidem particulam, dèrre 
adnaturalem flitum reducere conatur infîtus calor, 
conco“ioner in ipfis humoribus fimül & femel in- 
éroducit, Gc. dit Profp., Mart. dans le com. de ce 
pafage d'Hippocrate , pag. 300. Il femble cn 
effet, que la coétion étanr ce que la nature oppofe 
a la crudité, pour la combattre d’une maniere 
directe ; elle doit s'exercer fur le même obiet 
(c'eit-à-dire , fur la dégénération fpécifique qui 
détermine la maladie}, conftituer un phénomene 
du même ordre , & fe rapporter à une caufe par- 
ticuliere , qui jouiffe par conféquent , comme la 
fienne , d’une exiftence réelle & pofitive, Hippocrate, 
en faifant l'énumération des maladies qui fe gué- 
riflent par l’intermede de la coëtion , infifte prin- 
cipalement fur les fievres qu’il regarde comme celles 
qui ont le plus d'avantages à retirer de cet acte 
falutaire ; en forte que dans fes principes la coc- 
tion agit le plus fouvent contre la fievre , loin d’en 
être le produit ; elle la mafîtrife ; loin d’être mat- 
trifée par elle ; elle exifte à fes dépens, loin d’em- 
prunter fon exiftence de fes propres efforts ; car 
fi la cottion diMipe & détruit la fievre ; je ne vois 
pas trop comment on pourroit la faire naître dé 
la freyre comme par voie de néceffité & de géné: 
ration rigoureufe. Il eft facile de fe éonvaincre 
par ce traité d'Hippocrate , qu'il confidéroir la 
fevre & la cottion comme deux chofes très-diffé- 
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rentes, qui méritoient d’être foignenfement diftin- 
guées , & qui, fans une erreur étrange, ne pou- 
voient fe placer dans la même claffe de faits , & 
s’attribuer à un principe commun; cela tient du 
refte à une idée précieufe du pere de la Médecine, 
d’après laquelle il a toujours diftingué la caufe de 
la fievre , d'avec les mouvemens fébriles produits 
par cette caufe ; & c’eft une des idées dont 
Profper Martian a tiré le plus grand parti pour 
lier & co ordonner les principes épars , & confu- 
fément répandus dans les divers ouvrages de ce 
grand homme, La fievre n’eft donc pas le feul 
inftrument de guérifon qui foit au pouvoir de la 
nature ,; & les procédés qu’elle met en ufage pour 
réfifter à la préfence meurtriere de certaines caufes 
maladives, n’ont bien fouvent , avec fes phéno- 
menes ; aucun rapport d'analogie & de reffem- 
blance ). 

Il ne feroit guere plus fage de borner l’idée 
que nous devons nous former de la fievre , à celle 
d’un acte effentiellement propice , & finiffant tou- 
Jours par opérer une dépuration avantageufe des 
fucs hétérogenes, nuifibles ; qui alterentla fubf- 
tance du corps, & qui établiffent les différentes 
caufes , capables de troubler & de déranger le 
libre exercice de fes fonétions ; car il ne nous eft 
pas permis de douter qu’il eft nombre de circonf- 
tance dans lefquelles la fievre peut être comptée 
parmi les accidens étrangers qui furchargent une 
maladie , & qui vont à la transformer ou à la 
compliquer d'une maniere plus ou moins perni- 
cieufe. Nous en avons un exemple dans la fievre 
fécondaire de la petite vérole, qui change bruf. 
quement fa nature ; & la fait quelquefois pafler 
tout d’un coup à un état de malignité bien RecIReRe 


(25) 
Auf cette fievre fécondaire fournit-elle au Médecin 
les indications principales qu'il doit fuivre dans ce 
période de la petite vérole ; de forte que fon atten- 
tion fe tourne toute entiere à combattre cette fievre 
en ellemême , fans avoir égard à la nature de la 
maladie dont la guérifon paroît être abfolument 
fubordonnée à la fuppreffion de la fievre conco- 
mitante ; & s'il eft permis quelqefois d'oublier & 
de fufpendre l'emploi des fecours indiqués par certe 
fievre , pour s'occuper de ceux qui conviennent à 
lérat & à la nature de la maladie effentielle , ce 
n'eft que dans le cas où les moyens qu’elle demande 
font propres en même temps à modérer les fympe 
tômes fébriles , à les arrêter au milieu de leurs 
progrès ; & à faciliter la deftrudion complette de 
la caufe qui les a fufcités. Telles font , par exemple, 
les incifions des puftules , recommandées par de 
Haën qui, en même-temps qu’elles rendent la 
marche de la füppuration plus libre & plus facile, 
afoibliffent auffi par voie de révulfion les {pafmes 
qui frappent les plans les plus fuperficieis de la 
peau , &C qui peuvent être regardés comme une 
des caufes ordinaires de la fievre dont nous parlons, 
quoiqu'elle puifle réellement être déterminée par 
des caufes fort différentes , fe compliquer avec 
toutes les dégénérations des humeurs poñfibles , & 
prendre le caraëétere commun dont les maladies 
régnantes portent l'empreinte fenfible (1). Du refte, 
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(1) Je fais bien que la fievre fécondaire fuppofe prefque toujours 
un état de dégénération ou même de purulence , dans lequel réfide 
la véritable raifon des dangers attachés aux mouvemens fébriles dont 
il forme la caufe matérielle, ce qui pourroit nous porter à croire 
que la fievre fécondaire n’eft point meurtriere par elle-même , & 
qu'elle ne produit des efféts nuifibles qu’à raifon de l’état maladif 
qui co-exifte avec elle, & que fes efforts s'appliquent à combattre. 
Mais outre qu'il eft des petites véroles dans lefquelles la fievre 
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cet accident eft fi a par rapport à la petite 
vérole, & il ajoute tellement à fes dangers, que 
c'eft lui feul qui érablit en grande partie l'énorme 
d'fférence que les Praticiens ont remarqués ertre la 
malignité d'une petite vérole difcrette qui fuit 
paifiblement fon cours, & celle d’une petite vérole 
confluente , qui dans fa marche développe des 
fÿmptômes allarmans , parmi lefquels la fievre 
fécondaire mérite d'occuper la premiere place. 
C’eft pour avoir négligé la confidérarion de ce prin- 
cipe , que bien des Praticiens ont échoué dans le 
traitement de cette maladie, au moment où la 
diminution des fymptômes émanés de fon effence ,' 
fembloient aflurer le fuccès de leurs fecours, Et 
voilà pourquoi Zacutus Lufitanus fe plaignoit avec 
raifon de ce que les Médecins de fon temps aban- 
donnoient les malades attaqués de la petite vérole, 
immédiatement après la fortie totale & réguliere 
de l’éruption varioleufe. Il feroir facile de muiti- 
plier des exemples analogues , qui prouvent que la 
fievre n’eft point néceffitée à produire toujours des 
effets falutaires par rapport à celui qui en éprouve 
les atreintes, 

Il eft encore remarquable , contre l'opinion des 
Médecins qui accordent à la fievre une efficacité 
fans borne , pour empêcher le progrès d’une mala- 
die bien ordonnée, & qui fe repofent fur le compte 
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fécondaire fe borne à produire des phénomenes nerveux dont l’appareil. 
appartient 4 aucune altération humorale, comme l’a reconnu M. 
de Haën; & que dans ce cas, la fievre réduite à fon état de fimpli- 
cité le plus pur , eft bien certainement dangereufe par elle-même, 
il ef clair que la fievre eft tellement confondue avec la dégénérae 
tion humorale qui la caufe dans les cas où il: en exifte quel= 
qu'une , qu'il eft impofñlible de les féparer, & qu’on cft en droit 
per conféquent d'attribuer à la fievre les dangers dont la purulence 
S'ACSGIMPAENE, 
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de fes événemens , dans l’idée confiante d’une fécu-. 
rité fans réferve ; il eft remarquable , dis-je, que 
très-fouvent la fievre, loin de travailler à la def- 

truétion de la maladie qu’elle accompagne, forme 
au contraire une affe@ion primitive & fondamen- 
tale, qui renferme en elle-même la raifon immédiate 
de fon exiftence & de fa durée. En forte que pour 
emporter sûrement des maladies , quelquefois fort 
différentes entr’elles , il faut les attaquer dans leur 
principe , en cherchant à détruire la fievre qui 
les entretient, & fous. la dépendance de laquelle 
leurs phénomenes procedent, Ainfi , il eft bien des 
fievres intermittentes , dont la fuppreffion enlève & 
difipe des D graves qui avoient refufées 
de céder à l'ufage des remedes les mieux appro- 
priés. C’eft ce qui arrive à toutes les fievres inter- 

uttentes, infidieufes ou FR , qui marchent 
toujours chargées de quelques fymptômes terribles, 
& dont la gravité tranchant d'une maniere per- 
nicieufe ; demande l’adminiftration prompte du 
quinquina qui , donné à propos, arrête fubitement 
& les accès de fievre , & les progrès de l'affection 
maladive , qu'une feule & même çaufe enveloppe. 
& confond fous la forme & le génie d’une même 
efpece de fievre intermittente. Le célecbre M, Rank, 
qui a écrit le meilleur traité fur l’ufage du kina, 
obferve qu'il arrive fouvent que les accidens dont 
ces fievres pernicieufes s accompagnent; difparoiffent 
totalement à la fin du premier accès , & ne revien- 
nent qu'au moment où la fievre éprouve un fecond 
paroxyfme ;en forte que l’exiftence de ces maladies, 
différentes entr'eiles , paroît être intimement liée 
a celle des mouvemens fébriles, qui eft donc pour 
la nature une occafion de les reproduire , & cela, 
fuivant ur ordre fi conftant, qu’elles fe montrent 
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& s’éclipfent avec eux , fans qu’il foit poffible à 
lart de les prévenir, ou même de les modérer 
autrement qu'en s’oppofant au retour de l'accès. 
Fous les Auteurs qui ont parlé des fievres perni- 
cieufes ,ont fait confifter leur caraétere eflentiel dans 
la co-exiftence d'un fymptôme malin, fufceptible de 
céder comme elles à l’adminiftration du quinquina; 
& l’obfervation a prouvé que de toutes les maladies 
connues , il n’y en avoit aucune qui ne pût s'unir 
avec elles ; & leur devenir fabordonnée au point 
de fubir les mêmes révolutions, de demander les 
mêmes remedes , de commencer & de finir en 
même-temps. Torf: a vu des cardialgies , des fyn- | 
copes , des léthargies , des convulfions , &c. guéries 
par le fpécifique des fievres. W'erlof rapporte des 
faits analogues , & Mercatus & Morton en avoient 
déjà raffemblés plufieurs long-temps avant eux. Les 
Auteurs qui ont écrit depuis, ne laiffent rien à 
défirer fur cet objet. Bruning a vu des mouvemens 
épileptiques fe diffiper par lufage des moyens les 
plus propres à calmer ceux de la fievre, On peut 
voir dans les ouvrages des Médecins , plufieurs 
exemples de maladies fubitement arrêtées par ce 
feul fecours. Sydenham nous a laiffé celui: d’un 
ténefme ; Lauter, celui de plufieurs accès convulfifs : 
Medicus , celui de quelques maladies nerveufes ; 
Senac , celui d’un délire ; Quarin , celui d’une 
affeétion hypocondriaque , &c. Il feroit trop long 
de détailler ici toutes les maladies que les fievres 
pernicieufes peuvent amener à leur fuite, qu’elles 
entretiennent , pour ainfi dire , & dont la termi- 
naifon , placée en quelque forte fous leur dépen- 
dance , n'arrive qu’à l'inftant où leur propre folu- 
tion fe confomme. 

( Mais non-feulement les maladies attachées aux 
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fievres intermittentes pernicieufes difparoiffent en 
même temps qu'elles ; lorfque les unes & les autres 
font produites par une même caufe ( dont l'imagi- 
nation ne peut, fans un travail pénible , ifoler l’exif- 
tence, pour la diftinguer des mouvemens fébriles, 
en nous la repréfentant comme quelque chofe d’an- 
térieur , & à l’établiflement de la fievre , & à 
celui de ces maladies co-exittentes ); il eft de plus 
certain queles altérations produites dans les humeurs 
par l'effet de la fievre , font quelquefois fubitement 
arrêtées dans leur progrès, dès qu’on vient à leur 
oppofer les fébrifuges les plus actifs & les plus 
décidés, Torti,en parlant des fievres dont le carac- 
tere pernicieux fe prend de la tendance qu’elles 
affectent vers la continuité , prefcrit de donner tout 
de fuite le Kina ; & il le prefcrit avec d’autant plus 
de sûreté , que cette tendance paroît être plus ra- 
pide, pag. 349 & fuiv. Or, une fievre intermittente 
ne fe transforme en continue que par le déplace- 
ment de la caufe maladive , qui , fixée auparavant 
fur les premieres voies ; paffe dans le fyftême vaf- 
culaire , & déprave la mafñle entiere des fluides ; 
d’où il fuit que file Kina vient à prévenir ce paflage, 
& à enrayer par-là les progrès de l’affeétion nou- 
velle qui fe préparoient fous les efforts fébriles, 
c’eft en agiffant fur la fievre , c’eft en lui oppo- 
fant des obftacles dont elle puifle reffentir l'efficacité, 
ét non point en attaquant dans fon principe cette 
altération qui touche au moment de fe former, 
puifqu’elle n’eft pas fufceptible d’être changée par 
ce remede, dont le pouvoir ne s'étend qu’à détour- 
ner les accès de fievre qui contiennent le germe 
& la caufe primitive de fon introduction dans 
le corps. ) 

Mais fans nous écarter de notre fujet, il eft facile 
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de reconnoître dans un grand nombre de maladies 
chroniques, cette fubordination apparente de la fievre 
à la maladie qui la fuit & l'accompagne du moment 
où elle commence à s'établir , jufqu’a celui où elle 
finit de quelque maniere ; c’eft ce qui a lieu toutes 
les fois que le développement de la fievre précede 
celui de l’affeétion chronique qui vient après , & 
s'identifie tellement avec les mouvemens fébriles, 
qu'elle fe proportionne toujours à leur intenfité & 
à leurs progrès , & qu’elle n’éprouve de révolutions 
que conféquemment à celle qu’ils éprouvent eux- 
mêmes ; ainfi , M. Stork a vu des tumeurs édé- 
mateufes chroniques , entretenues par une fievre 
intérmittente, avec laquelle elles augmentoient dans 
un rapport conftant , céder à l’ufage fuivi du quin- 
quiaa que demandoit la fievre qui, dans ce cas, for- 
moit bien vifiblement l'affeétion principale , & le 
véritable objet fur lèquel devoient fe fixer toutes 
les vues curatives du Médecin, Le même Obfer- 
vateur rapporte avoir guéri des anafarques > des 
afcites par une méthode de traitement qui avoit 
, évidemment pour but unique de fupprimer la fievre 
concomitante ; & à cette occafion il remarque fort 
bien que dans les cas d’hydropifies décidées ainfi 
par une fievre intermittente , les obftrudtions de 
quelques vifceres ne peüvent s’oppofer à l’adminif- 
tration du quinquina, lorfque la fievre que l'on a 
deffein de combattre par ce remede n’a point aflez 
d'efficacité pour réfoudre & détruire ces obftruc- 
tions qui rendent l’hydropifie plus rebelle aux effets 
des médicamens convénables, dont. l'emploi eft 
devenu, pan le fait de là fievre primitive, & difficile 
& infufifant. Werlof cite l'obfervation d’une fem- 
me qui, tourmentée depuis long-temps par des 
accès de flevre & de goutte , fut délivrée des uns 
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& des autres par l’ufage du quinquina , dont l’effi- 
cacité auroit dû fe borner à prévenir des retours de 
la fievre, fi ceux de la goutte n’avoiènt eu avec ces 
premiers une liaifon intime & néceflaire. Mufgrave 
rapporte un fait entiérement {émblable. Morton , 
Stoo! , Selle, Medicus, Cotuni, & plufieurs autres, 
ont vu des rhumatifmes dont la guérifon fuivoit de 
près celle de la fievre à laquelle ils patoifloient être 
attachés , ou plutôt complétement fzbordonnés. 
J'ai eu connoiffance d’un rabés avec une fievre lente 
continue , qui avoit réliflé à un traitément mé- 
thodique & fuivi, & dont les progrès devinrent 
faciles à modérer dès qu'on eurempéché les retours 
de la fievre. 

Enfin , la prétention de réduire la fievre aux 
phénomenes fenfibles qui prouvent un effort falutaire 
de la part de la nature, nous conduit encore à mé- 
connolire la relation intime qui regne enire l'ordre 
des mouvemens fébriles ,; & l'efpece d’altération 
maladive qu’ils fappofent établie dans la fubftance 
du corps; cependant ces deux chofes {e trouvent fi 
étroitement unies, qu’il eft bien difficile de les féparers 
en forte que la fievre retient toujours quelque chofe 
de relatif aux altérations qui la caufent, ou que pour 
mieux dire , elle porte dans tous les cas des carace 
teres de différence tranchans , felon la diverfité des 
caufes qui décident fon exiftence & foutiennent fa 
durée. De là vient qu'il n’eit pas poñible de pofer 
une méthode générale de traitement appliquable 
à toutes les fievres , parce que le but de cètte mé- 
thode devant être d’attaquer la fievre dans fon prin- 
cipe, & de détruire jufqu’à la caufe dont elle dé. 
peud , il faut qu’elle foit déterminée par la nature 
de cette caufe ;* & qu’elle varie dès-lors {lon la 
diveriié des modifications corporelles, capables de 
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l'exciter & de l’entretenir. C’eft 1 néanmoins l’objet 
qui nous intérefe férieufement; & c’eft, à bien dire, 
le feul qui mérite de trouver place dans le plan 
des études que fé propofe le Médecin-praticien , 
parce que c’eft le feul qui puifle jeter quelque lu- 
miere fur le traitement méthodique de la fevre, 
& nous la repréfenter fous les rapports qui la 
rendent fufceptible d’être attaquée par les fecours 
de l’art. 

Mais en rejetant l'opinion de ceux qui portent 
l'utilité de la fievre au-delà de fes propres limites , 
& qui en font l'inftrument de toutes les guérifons 
que la nature opere 5 il faut aufi nous tenir en 
garde contre les erreurs non moins dangereufes , 
attachées à l'opinion contraire. Il faut nous éloigner 
également des deux extrêmes , & ne pas croire que 
la fevre foit un effet abfoln & rigoureux des alté- 
rations établies dansla fubftance du corps auxquelles 
fes mouvemens font liés par les loix d’une indiflo- 
luble néceffité ; car il y a bien des maladies qui fe 
développent & fubliftent dans le corps fans être 
accompagnées de fievre , & c’eft même une vérité 
dont la clafle des affeétions chroniques pourroit 
nous fournir plus d’une preuve. Toutes les maladies 
qui s’annoncent par la perte des fens &t de la rai- 
{on , celles qui fe manifeftent par une fufpenfion 
prefqu’entiere des fonctions vitales , celles fur-tout 
dont l'effet eft d’oppofer un obftacle foutenu au 
libre exercice des mouvemens par lefquels s’exé- 
cutent la circulation des humeurs ; toutes ces 
maladies , dis-je, marchent pour l'ordinaire com- 
plétement dégagées de fievre , avec laquelle mêmé 
elles femblent contrafler. Nous voyons tous les 
jours des idteres, des hydropifies, des tumeurs, &tc. 


& d’autres affections graves chroniques , dans 
lefqeulles 
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lefqueiles il n'eft pas poñlible d'appercevoir les 
moindres figues de fievre; & cependant laltéra- 
tion maladive fubfifte, & tous les phénomenes 
qu’elle doit produire fe fuccedent fans que rien 
s’opposät d’ailleurs au développement libre des 
fymptômes fébriles , s'il devoir avoir lieu, 

En fuivant le parallele des affections réellement 
fébriles ,-oppolées aux maladies qui paroiffent dé- 
poüillées de tous les caraëteres effentiels à la fievre, 
nous ferons frappés de rencontrer entr’elles des 
traits de reflemblance qui nous autorifent à les 
identifier & à les confondre fous plulieurs points 
de vue, puifqu’elles cedent à la même méthode de 
traitement & qu'elles fe terminent par des moyens 
de folution analogues. Ce qui prouve bien que la 
circonftance d'être avec fievre ou fans fievre , ne 
change pas la nature d’une maladie , & que dès- 
Jors l'altération, ou plus généralement l’état du cerps 
auquel répond cette maladie, n'eft point rigoureu- 
fement aflujetti à fe préfenter fous l'appareil des 
fymptômes fébriles ; & comme cet état peut donc 
exifter également & fans cefler d’être ce qu'il eft 
dans le’réel, quoiqu'il w’entraîne avec lui aucun mou- 
vement de fievre fenfible , il eft clair qu’en général 
la fievre n’eft pas liée d’une maniere indifloluble & 
néceffaire à la préfence de telle ou telle altération 


‘ 


maladive. 

J'ai dit que fouvent on ne pouvoit établir au- 
cune différence légitime entre des affections eflen- 
tiellement fébriles, & d’autres maladies qui man- 
quent de tous les fignes caraétériftiques de la fie. 
vre. C’eft ce que je dois prouver par l'obferva. 
tion. Hippocrate en parlant des accidens qui ac. 
compagnoient les maladies épidémiques donc if 
donne la defcription, ohbferve que ces acciders 
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étoient avec fievre ou fans fievre, quoiqu'ils tinffent 
toujours au même fonds de maladie. Voy. épid. 
liv. 3. Sydenham , dans la defcription qu'il nous 
donne de la fiévre qui régnoit à Londres en 16€7, 
dit, qu'il parut une diarrhée fans fievre appa- 
rente , qui étoit comme [a fievre épidémique déci- 
dément inflammatoire , puifqu’elle demandoit les 
mêmes moyens curatifs, qu’elle cédoit comme 
elle à l’ufage des moyens antiphlogiftiques , & 
qu'elle devenoit plus rebelle au contraire par celui des 
purgatifs & des aftringens les plus doux. M. Stoo! 
obferve que dans les temps où il regne une épidé- 
mie de fievres, les maladies chroniques doivent être 
traitées comme la fievre établie épidémiquement , 
quoiqu'il foit bien certain que ces maladies en reftent 
prefque toujours exemptes. Les fievres intermittentes 
font fujertes à fe préfenter fous la forme de plu- 
fieurs autres maladies qui fe produifent fans la plus 
lègere apparence de fievre , qui fe guériflent 
comme elles par le quinquina, & auxquelles par 
conféquent il ne manque autre chofe que les. 
mouvemens fébriles pour ‘avoir avec ces dernieres 
la plus parfaite reflemblance, Nous rapporterons 
bientôt plafieurs exemples qui pourront s'appliquer 
ici. En général le corps peut être altéré de diver- 
fes manieres, fans que ces altérations donnent 
lieu à aucun fymptôme qui puifle être comparé à 
la fievre , foit qu'elles ne faflent pas fur la nature 
une-impreflion capable de la folliciter aux mouve: 
mens qui conftituent l’effence de ce fymptôme , foit 
qu’elles fe produifent avec une intenfité aflez gran- 
de pour empêcher ces mouvemens de s'étendre & 
de fe déployer d’une maniere convenable à fon 
développement libre & foutenu. Car dans ce der- 
- nier cas l'impreffion du principe morbifique eft fi 

vivement reflentie par la nature, qu'elle appelle 
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& dirige vers la partie qui en eft le fiege princi- 
pal toutes les forces , dont la diftribution libre & 
facile forme une condition néceffaire à l'exiftence 
du fymprôme fébrile. On voit tous les jours des 
affeétions locales qui fe refufent à exciter la fievre 
Jufqu’à ce que , par des moyens appropriés , on 
foit parvenu à les généralifer. Morton parle d’une 
douleur de côté fi vive qu'elle étouffoit pour ainfi 
dire la fievre dont les fignes ne fe manifeftoient 
dans toute leur évidence , que lorfqu’on faifoit 
ufage de la faignée ou du laudanum. Or il eft 
clair que ces moyens agifloient en facilitant la 
diffufion générale, la répartition uniforme , le 
développement égal des forces concentrées & 
accumulées en mafle fur la partie affe@tée de 
douleur. C’eft , du refte , une obfervation que tous 
les Praticiens ont pu vérifier. 

Mais unechofe fur-tout doit nous rendre fufpe@tes 
les prétentions de ceux qui font dépendre la fievre 
de l'impreffion méchanique & néceffaire du principe 
morbifique , & qui veulent que ce principe la pros 
duife par voie de génération rigoureufe | c’eft fon 
utilité évidente dans la plupart des maladies , Je 
dirai même fon efficacité abfolue dans plufieurs 
dont elle a droit de réclamer la guérifon ; car ül 
faut reconnoître a.ec tous les bons Obfervateurs, 
qu'il y a des fievres vraiment dépuratives & qui 
travaillent d’elles-mêmes à l'élimination de la caufe 
morbifique , quelque fortement enracinée qu’elle 
foit dans la {ubftance du corps. C’eft dans ces 
fortes de fievres que Torti interdifoit avec foin 
l'ufage du quinquioa, dont l’admiiftration mal en- 
tendueeft fuivie d’accidens fi funefes, Il faut recon- 
noître que la fievre eft très-fouvent critique par ra- 
port à d'autres maladies plus réfra@taires & que 
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dans le fyftème entier des maladies , il s'en trouve 
plufieurs dont la folution n’arriveroit jamais , fi 
elle n'étoit aidée & favorifée par fes mou- 
vemens favorables. Il y a plus encore , c’eft 
que toutes les maladies aiguës qui , dans leur 
premier temps , doivent refter livrées au pou- 
voir de la nature, ne demandent alors d’autres 
foins à la Médecine que ceux qui fe réduifent à 
foutenir la fievre & à ménager fagement l'emploi 
des forces auxquelles ce fymptôme fuppofe une 
énergie capable de répondre à fon intenfité & de 
fournir à {on entier développement, 

Enfin , nous attachant à quelques-uns des phé- 
nomenes particuliers à la fievre , faut il en faire 
une clafle de maladies, bornée à recevoir les affec- 
tions dans lefquelles ces phénomenes fe rencon- 
. trent, & la regarder comme féparée de toutes 
‘es autres maladies par des limites dont il nous 
feroit bien difficile de mefurer l'étendue ? Mais 
que deviendroient alors les maladies qui ne déve- 
‘Joppent aucuns de ces phénomenes dans le cours 
entier de leur durée & qui cedent néanmoins aux 
moyens curatifs indiqués par des affeétions eflene 
tiellement fébriles ? N’eft-il pas abfurde de circonf- 
crire tellement la clafle des fievres, qu’il nous faille 
les détacher des maladies dont elles fe rappro- 
chent aù point de fe confondre avec elles par 
l'identité du traitement ? Et pouvons-nous, fans 
un danger évident pour la pratique , établir une 
notion de la fievre , d’après certains caraëteres fen- 
‘fibles qui n’en donnent qu'une idée inexaëte , & 
dont les bornes ne peuvent admettre toutes les 
maladies fufceptibles de céder aux mêmes fecours 
-de l'art & d'être regardées comme femblables par 
Je Médecin qui eft autorifé à placer dans la 
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même claffe naturelle toutes les maladies qui in> 
diquent les mêmes moyens curatifs ; même dans 
le cas où plufieurs d’entr'elles manqueroient des 
caracteres apparens fur lefquels la notion de cette 
clafle feroit fondée. Ainfi tous les Obfervateurs 
ont eu occafion de voir desdiarrhées, des dyflen- 
teries , de cholera - morbus , &c. , régner d’une 
maniere épidémique en-mêmetenps que des fie- 
vres dont le génie & le traitement s’appliquoient 
à toutes ces affcétions du même ordre , & qui pore 
toient toutes également les cara@teres de l'épidé- 
mie régnante , quoiqu’elles ne préfentaffent aucuns 
de ceux qui appartenoient à la fievre proprement 
dite. C’eft un fait confirmé par les obfervations 
de tous les Auteurs qui ont travaillé fur les épidé. 
mies , dans le nombre defquels on doit confulter 
principalement Hippocrate | Sydenham , Grant , 
Huxham , De Haën , Pringles, Lind, Stork, Stool , 
Plenciz, Medicus , Tiffot , Vagler , Roëderer , &c. 

Le célebre Medicus a avancé que toutes les ma- 
ladies périodiques tiennent beaucoup de la nature 
réelle des fievres intermittentes, quoiqu’elles fe pro« 
duifent fous des fignes bien différens de ceux qui 
les manifeftent pour l'ordinaire. Il déduit cette 
analogie avec raifon de ce que ces deux formes de 
maladie fe fuccedent mutuellement , & de ce que 
lorfqu’il arrive aux premieres de venir à la fuite 
des fievres intermittentes mal traitées, elles affec- 
tent les mêmes périodes , le même ordre de révo: 
lutions que ces fievres obfervoient dans leur déve- 
loppement antérieur. On a vu une fievre intermit- 
tente dégénérer en une efpece de colique de poi- 
tou qui augmentoit aux heures marquées pour 
Vaccès de la fievre précédente & qui fe termina 
par des douleurs dans les bras & les jambes , füi- 
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vies d’une paralifie dont le kina opéra la guérifone 
Les Ouvrages des Obfervateurs font remplis de 
faits qui prouvent combien ce remede a de puif- 
_fance fur toutes les maladies périodiques , à l'égard 
defquelles il agit comme dans les fievres inter- 
mittentes. Wan-Swieten parle d'une douleur de 
tête qui revenoit à des intervalles réglés , &t qui, 
après avoir réfifté à la faignée, aux purgatifs anti- 
phlogiftiques, à l'application des ventoufes , à ce- 
lui des véficatoires, & à l’ufage de bien d’autres 
fecours , ne céda qu’à celui du kina. Torti & 
Butter ont vu des ophtalmies périodiques très-dou- 
loureufes , diffipées par le même remede. Ee céle- 
bre M. Fouquet m'a communiqué une obfervation 
femblable , qu'il a faite fur lui-même. Aprés avoir 
epuifé tous les remedes tempérans & rafraîchifflant 
contre une ophtalmie qui revenoit à des époques 
réglées , il en fut délivré par l’ufage du kina. 
Le même Praticien m'a dit avoir obtenu les plus 
heureux effets de ce remede pour arrêter un vomif- 
fement de fang, dont la circonfiance particuliere 
étoit d’éprouver des retours périodiques &t régu- 
liers , qui le rendoient fufceptible d’être combattu 
par la qualité tonique du fébrifuge. Je pour-: 
rois citer des exemples de furdité, d’aveuglement, 
de céphalagie , de convulfions épileptiques , de 
tétanos , de paralifie, d'émoptyfie , de coliques , 
d'iéteres , d’afthme , & de plufieurs autres affec- 
tions pareilles , dont la marche aflujettie aux loix 
de certaines révolutions périodiques , s’eft déro- 
bée à l'ation des moyens les mieux indiqués en 
apparence pour être irrévocablement arrêtée par 
l'adminiftration prudente de cette précieufe écors 
ce. On trouvera ces faits répandus dans les écrits 


de Sydenham , de Torti, de Werloff, de Storck, 
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de Sauvages, de Medicus , de Tode , de Bru- 
ning , de Stoo!, de Rank , & de tous les Au- 
teurs qui fe font acquis l'autorité d'établir des 
regles en Médecine, 

Toutes les fievres locales qui font entretenues par 
la même caufe materielle que les fievres générales 
du même genre avec lefquelles elles s’identifient 
parfaitement , foit par l’efpece de folution qu'elles 
éprouvent , foit par la nature du traitement qu’el- 
les indiquent , en different néanmoins en ce que 
portant & appuyant leur impreflion fur un organe 
déterminé , elles ne peuvent s'accompagner d’aue 
cun des caraéteres fenfibles que la fievre générale 
imprime au fyftême entier des organes, comme 
font par exemple la fréquence & la vitefle du pouls, 
la chaleur de toutle corps , la contradion de Ja 
peau, la fucceffion alternative du froid & du chaud ; 
ëtc. Enfin nous verrons dans la füite qu'il exifte 
une analogie bien marquée , une correfoondance 
bien intime entre la nature des fievres prifes dans 
leur état de fimplicité abfolue & celle des maladies 
nerveufes placées dans le même état de pureté, Ÿ 
a-t-ilen effet quelque différence qui foit au moins con 
féquente pour la pratique, entre l’effence d’une fie. 
vre fimplement nerveufe & dénuée de toute efpece 
d’altération dans la fubftance du corps , & celle 
d'une affeétion nerveufe fans fievre , c’eft à-dire , 
quine fe produit fous aucun des phénomenes pro- 
pres.-à l'état fébrile ? Et cette circonftance d’être 
dépouillée de fievre empêche-t-elle que cette der. 
niere parte de la même caufe maladive & qu’elle 
{oit attaquable par les mêmes moyens ? Ainfi, par 
exemple ; nc doit on pas confondre avec l’afe@ion 
hypocondriaque par fpafme, & ranger dans la 
même claffe cette fievre qui dépend d'un fpafme 
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fixé für les organes digeftifs d'une maniere lente 
ët chronique , que l’on connoît ordinairement fous 
le nom de fievre de Ferne! , qui en a donné une 
defcription füivie, dans laquelle il la rapporte à des 
obftruétions lentes établies dans le foie ? Puifque 
ces deux maladies reconnoiffent la même caufe, & 
ne font que deux modifications différentes du mé- 
me état maladif, qui toutes deux offrent les mêmes. 
indications à remplir & fe montrent fufceptibles 
de cèder à la même méthode de traitement, Et en 
effet, dans l’un & l’autre ças , il s’agit de calmer 
Ficritation extrême des organes digeftifs , & dé ré- 
foudre les congeftions humorales qu’elle décide , 
par lufage bien ménagé des tefnpérans & des apé- 
ritifs ,; toujours proportionnellemernt à la fenfibilité 
individuelle dufujer, Dans Fun & l'autre cas con- 
vient éminemment la méthode que M. Pomme 
a voulu étendre à toutes les efpeces de maladies 


nérveufes , & qui, comme on le fait, confifte: 


les plus relâchans poffibles, : | | 
La même identité de nature fe remarque 


dans l'emploi foutenu du régime & des remedes: 
p nedes 


encore entre toutes les maladies décidées par l’ato- 


nie ou la foibleffe du fyftême nerveux , & la fievre: 
lente décrite par Morton , fous le nom d’atrophie 
où de pithtifie nerveufe , & qui dépend d’un 
état d’atonie ou de foibleffe dont les effets reflen- 
üs d'abord dans les organes digcftifs , fe répêtent 
principalement {ur l'organe cellulaire & fe mañhi- 
feftent par la maigreur , l’atrophie & tous les fignes 
de la confomption. Aufñfi cette efpece de fievre fe 
guérit-elle par tous tes moyens appropriés en géné 
sal contre les maladies dépendantes de foiblefle , 
x Huy a prefque pas de différence réelle entre 
le traïement qui lui convient & celui que dec 
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mandent , par exemple, les tabés , le rachitis , [a 
paralifie , &c. lorfque ces affeétions reftent réduites 
à leur érat de fimplicité nerveufe & qu'elles ne 
reconnoiflent d'autre caufe que l’affoibliflement 
abfolu où relatif des forces inhérentes aux orga- 
nes dont elles occupent une portion plus ou moins 
étendue de la fphere. 

Concluons avec M. Selle (1) gue La claffé des 
fievres ne forme point une claffe naturelle de 
maladies , que l'efpace qu’elle comprend, ne peut 
être fixée par des limites invariables , & qu'il eft 
impoffble enfin d’afligner au jufte des maladies 
qu'elle doit admettre ou rejeter , puifque l'effence 
de la fievre n’eft arrêtée par aucun caraëtere dé- 
terminé, qui ne la confonde avec des maladies 
dont elle differe effentiellement, ou qui ne la diftin- 
gue & la fépare de celles dont la plus parfaite ana- 
logie la rapproche. 

En voilà plus qu'il ne faut pour prouver com- 
bien il eft difficile de donner une bonne définition 
de la fievre , de la faire connoître en elle-même 
& de développer pleinement fon eflence ou fa na- 
ture réelle. Car comme une définition ne peut em 
braffer l’enfemble ou la totalité des phénomenes qui 
conftituent l'état fébrile, & comme d’un autre 
côté dans la férie de ces phénomenes il n’en eft 
aucun dont l'énumération ne foit effentielle pour 
nous donner une idée jufte & complette de la 
fievre & de tous les rapports fous lefquels elle 
peut être confidérée , il eft aifé de fentir la nécef- 
fité qui nous oblige de fubftituer l'hiftoire ou la 


(1) Voyez l’introduétion pleine de philofophie & de fens, que 
ee grand Médecin a mis à la tête de fon excellente Piréthologie, 


Rudimenta Pircthologiæ methodicæ , pag. 84 
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defcription exaéte des phénomencs que produit la 
fievre, aux définitions qu’on a voulu en donner juf. 
qu’à préfent. 

Ces définitions , en effet, font toutes affe@ées du 
vice commun de n’exprimer que quelques-uns des 
fymptômes les plus apparens de la fievre , & de la 
repréfenter le plus fouvent fous les caraéteres qui 
peuvent le moins fervir à nous la faire connoître , : 
ainfi qu'il eft facile de s’en convaincre en. jetant un 
coup-d'œil fur celles de ces définition qui paroif- 
fent être les plus familieres & les plus généralement 
répandues. 

La plupart des Auteurs ont , d’après Galien , 
fait confifter la fievre dans une augmentation de 
chaleur dépendante d’une affe&tion du cœur, tranf. 
mile à tous les organes par le moyen des arteres 
& des veines, & accompagnées de plus d’un défor- 
dre fenfible dans l'exercice ordinaire des fonétions. 
Mais Galien attachoit au mot chaleur une idée 
bien différente de celle qu’on lui prête communé- 
ment , & il la regardoit comme l’effer ou le produit 
de l’action augmentée des forces vivantes , dont le 
 iege , felon lui, étoit placé dans la région du 
cœur ; & dès-lors, en définiffant la fievre une 
augmentation de chaleur ; Galien fe bornoit à 
dire , que dans l’aéte fébrile les forces & les mou- 
vemens augmentoient d’intenfité & d'énergie; ce : 
qui eft abfolument conforme à la vérité, & rend 
fa définition plus raifonnable & plus fage que celles 
qui depuis ont été données fur le modele de Ja 
fienne (1) ; car tous ceux qui ont voulu comme lui 


+ 
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(1) ( Cette interprétation véritable des idées de Galien fur la cha= 
feur donnée par un des hommes qui ont le mieux étudiés & entetie 
dus les Ouvrages dece Pxince de la Médecine, M, de Gri= 
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attribuer la fievre à une chaleur fupérieure , à celle 


qui exifte dars l’état de fanté, n’ont entendus parler 
que d’üne chaleur phyfique, capable de faire impref 
fion fur nos organes ; & d’après cette faufle ma»: 
niere de voir, ils ont été conduits à retrancher du 
nombre des phénomenes coniticutifs de la fievre, 
le période par lequel débutent fes accès, & qui 
eit caraétérifée par une fenfation de froid bien 
intenfe. Je ne vois pas en effet , comment il feroit 
poffible de faire entrer le friffon fébrile dans l’ordre 
des phénomenes qui appartiennent à la fievre , & 
qui découlent de fa nature, fi fon caraétere effentiel 
& fondamental portoit uniquement fur l'augmen- 
tation de chaleur phyfique, & s'il n’y avoit rien 
autre qui pût concourir à Ja déterminer ce qu’elle 
eft, 

Mais il y a plus encore, c’eft qu'il n’eft pas 
rarede trouver dans les Obfervateurs des exem- 
ples de fievre ; dont toute la durée eft remplie par 
le période de froid , qui empêche l'érabliffement 
du fecond, & fe prolonge jufqu’à‘la terminaifor 
complette de l’accès, Galien même cite un cas de 


maud cette interprétation, dis-je, ne peut mettre Galien à l'abri 
du reproche que lui fait M. Coray, d’avoir laïflé quelque chofe 
d’ebfcur & de vague dans fa définition, en n’aflignant pas un fens 
afñez déterminé au mot chaleur , lorfqu’il l’employe pour expri- 
mer le caraëtere diftin@if de la fievre , puifque plufieurs pañages 
de fes écrits femblent prouver qu’il a diftingué dans bien de cas 
la chaleur fébrile de la chaleur vitale, réfultante de lation vive, 
& foutenue des forces qui animent le corps pour la confondre avec 
la chaleur phyfique & fenfible , comme l’avoit entendu Fernel, & 
comme on le voit dans les deux pañlages que cite M, Coray ; 
febris eff nativi caloris in-æœfluofiorem converfio. . ., ..... Signæ 
vero febricantium colligimus ex calore intento &  inacceffibili, 
feroit heureux que tous les bons Médecins puflent confulter fur cet 
objet &t fur bien d’autres l’excellente diflertation de M. Coray, pire= 
thologiæ finopfis, dont le favant M. le Févre de Villebrune , à 
fçu tirer parti pour éclaircir plufeurs feutences d'Hippocrate, ) 
À 
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cette efpece de fievre , qu'il rapporte à la diftribu- 
tion vicieufe des forces qui, ramaflées , concentrées 
à l'intérieur , ne peuvent s'étendre & fe porter fur 
toute l'habitude du corps d’une maniere convena- 
ble à la propagation égale & uniforme de la cha- 
eur fébrile, Ici viennent fe placer ces états de fie- 
vres Jypiriques , dans lefquels le Malade brûlé d’une 
ardente chaleur dans fes vifceres intérieurs, éprou- 
ve un froid infuportable à l'habitude extérieure 
de fon corps. On peut encore ranger dans la 
. même clafle , & noter d’après les mêmes vues , 
cés efpeces de fievres dont parle Senac, dans lef= 
quelles la chaleur & le froid fe trouvent inégale- 
menf repartis, de maniere que les Malades éprou- 
vent un degré confidérable de chaud dans les par- 
ties fupérieures, & un froid extrémement vif dans 
les parties inférieures. Senac , à cette occafion , cite 
le fait d’un homme qui , dans le paroxy{fme fébrile, 
étoit affecté de ces deux fenfations à la fois , dont 
il rapportoit l’une au côté droit & l’autre au côté 

gauche de la divifion latérale du corps. Enfin per- 
fonne n’ignore que le peuple eft dans l’ufage de 
diftinguer la fievre felon qu’elle fe fait fentir en 
froid ou en chaud; & le peuple livré fans réferve 
à l’impulfion naturelle, des fens paroît moins fujet à 
fe tromper fur les objets de fenfation, que ne l’eft 
Je Philofophe dont l'efprit, inceffamment abufé par 
les preftiges de fes préjugés ou de fes opinions, 

ferme fa vue à tout ce qui refufe de s’y prêter. 
Mais ce qui eft encore plus décifif contre l’idée 
de ceux qui font confifter la fievre dans une aug- 
mentation de chaleur phyfque , c’eft qu'il y a 
bien des circonftances dans lefquelles cette augmen- 
tation de chaleur a lieu quoique la fievre 
n'exifte pas. Ainfi nous voyons tous les jours la 


(45) 
chaleur monter à un degré très - éleve après de 
violentes émotions de l’ame, des courfes prolongées, 
des exercices fatigans , &c. Ainfi le fecond pério- 
de de la digeftion cit affez ordinairement marqué 
pat une augmentation fubite de chaleur qui par: 
court le corps dans toute fon étendue, 

Il arrive très-fouvent qu'après la terminaifon 
complete d’une fievre, la chaleur monte & fe 
foutient au-deflus de fon intenfité naturelle, & M. 
de Haën a obfervé qu’elle demeuroit élevée pens 
dant fept à huitjours à quatre ou cinq degrés au 
deffus de la température ordinaire ; en forte que 
la chaleur eft de 100 à ror degrés au thermo- 
mettre de Farenkeit, pendant les huit jours qui fui- 
vent la terminaifon d’une fievre , au lieu de refter 
à os ou 96 degrés , comme elle eft dans l'état 
ordinaire. On doit placer ici l’obfervation de Gadien , 
quia vu des fievres purement nerveufes céder à 
l’'adminiftration d’un cordial, de maniere cepen- 
dant que la chaleur fébrile fe prolongeoit au-delà 
& fubfftoit encore indépendamment de la fievre , 
fi ce remede étoit donné long-temps après l’invas 
fion, & lorfque le période de froid avoit déjà fait 
quelques progrès. Quod ft paululum aliquando 
morere utique febris ne tum quidem calor tamen 
multus iis advenit, Metod. med. 

Enfin ( & cette derniere obfervation fuffiroit 
pour renverfer l’idée que nous combattons ) ; il eft 
des états eflentiellement fébriles, dans lefquels il 
n'y a pas de chaleur fenfible, ou qui foit du 
moins appréciable par le moyen du taët & du 
thermomettre ; de forte qu'il faut s'en rapporter 
au témoignage du Malade fur la réalité de fon 
exiftence , comme M. de Haën , Gefner & plu- 
fieurs autres ont eu occafion de s’en convaincre 


( 46) 

bien des fois, Il y a du refte une efpece de fic- 
vre pernicieufe , dont le caraétere diftin@tif eft un 
froid glacial du pénetre le corps du Malade dans 
toutes fes parties , & qui fe foutient au même de 
gré d'énergie depuis le commencement du pa- 
roxyfme jufqu’à la mort qui le termine. Cette efpece 
de fievre pernicieufe forme la fixieme divifion de 
Torti fous le nom diftinctif de fievre algide , 
Jebris algida. 

Cette définition dela fievre, tirée de l’augmen- 
tation de chaleur phyfique , eft donc infuffifante , 
erronée , & elle mene a le conféquences d’une 
abfurdité frappant. Cependant elle vaut bien au 
moins celle qu'ont donné depuis les Chimiftes qui, 
entêtés de fermentations, d’effervefcences, d’explo- 
fions , &c. ont voulu confifter la fievre dans 
un mouvement de fermentation où d’effervefcence 
imprimé au fang ou aux humeurs qui roulent dans 
les vaifleaux . .... comme fi la marche progref- 
five des humeurs , foutenue par l'iradiation conti- 
nuelle de la vie, ne s’oppofoit pas à ce qu’elles 
éprouvaffent cette forte de mouvement qui ne peut 
s'établir d’une maniere convenable fur un objet 
incefflamment mobile, & pour lequel femble n'être 
pas fait le repos néceflaire au développement des 
fermentations chimiques! 

Cette définition vaut bien encore celle qu'ont 
imaginé les Méchaniciens, exclufivement attachés 
aux phénomenes les plus manifeftes & les plus 
fufceptibles d’être livrés à l’art expérimental & 
foumis au calcul. Ainf Boerhaave s’arrêtant à 
Ja plus grande vélocité du pouls, comme au phè- 
nomene eflentiel de la fevre, la définit , un état 
de plus grande vélocité dans le mouvement des 
arteres & du cœur. Sauvages la regarde comme 


un état dans lequel les forces du pouls font aug- 
mentées relativement à celles des membres , &c. 
Toutes ces définitions dans lefquelles on fait dé- 
pendre la production de la fievre , des changemens 
quelconques qui furviennent dans les modifications 
du pouls ; ces définitions , dis je , ont le défavan- 
tage commun d'affimiler la fievre à des états qui 
ne different en rien de la fanté la mieux établie 3 
car le pouls eft fujet à éprouver des altérations par 
des circonftances qui ne fuppofent aucun dérange- 
ment dans l'exercice des fonctions , & qui agiflent 
indépendamment de toute caufe maladive. Ainfi 
M. Zimmermann aflure que le pouls d’un hom- 
me qui s’abandonne à la colere eft altéré au point 
de donner 140 pulfations dans une minute, tandis 
que chez un homme pris de fievre le nombre 
de pulfations vade 96 à r10 , quelquefois à r20 , 
rarement à 130 & ne monte jamais à 740, f# 
ce n’eft dans les cas où il n’eft pas permis de former 
la moindre efpérance fur le fort du Malade. 

I! eft vrai de dire en général que tous les fignes 
tirés du pouls font d’une nature trop fugitive & 
trop variable pour qu'ils puiflent fervir à établir 
d'une maniere fixe nos idées fur l’effence de a 
fievre ; car outre que le pouls étudié fur deux par- 
ties différentes dans le même inftant ou fur la mé- 
me partie dans deux inftans fucceffifs de la durée 
d'une même maladie , ne préfente pas toujours le 
même aflemblage de modifications (r) ; il eft cer- 


(1) Cette inconftance, cette variabilité du pouls a été reconnue 
par ceux même qui ont porté le plus loin leurs prétentions für la 
valeur réelle de ce figne, pour élever le Médecin à la connoiffance 
des parties que la maladie intérefle fpécialement , & des organes 
par lefquels doivent fe faire les évacuations critiques. Le favant M. 
douquet ; quia fait paroître tant de chaleur pour défendre la Doc- 
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tain qu'il exifte des fievres dans lefquelles le pouls 
s'éloigne à peine de fon rithme naturel, d’autres 
dans lefquelles il ne s'en éloigne que pour deve- 
nir & plus lent & plus rare , ce qui annonce une 
véritable diminution dans les forces des arteres & 
du cœur. De Haën , Werloff & Sarcone ont fin- 
guliérement multipliés les exemples de ces fortes 
de fievres, & Morton afigne en général ce carac- 
tere à toutes celles qui fe mafquent fous l’appa- 
rence de quelqu’autres maladies. On peut le remar= 
quer fur-tout dans certaines fievres purement ner- 
veufes. dans le troïfieme ftade de la fievre des pri- 
fons décrite par Préngles , dans le même période 
de la fievre bilieufe américaine dont parle Hilari ; 
enfin il fe trouve très - fouvent dans la fievre que 
Maningham , Gilchrifl, Huxham ont fait con- 
noître , fous le nom de fievre lente nerveufe , & 
dont la caufe doit être attribuée à une dégéné- 
sation pituiteufe des humeurs qui en infeétent la 
mañle entiere; caufe que Sims & Glaffé ont 
bien reconnue , quoiqu’ils aient prétendus à tort 
qu’elle avoit toujours fon fiege dans les premie- 
res voies, 

Galien n'ignoroit pas que la fievre pouvoit 
avoir lieu dans des cas où le pouls étoit plus lent 
& plus rare qu'à l'ordinaire ; &t dans fon Traité 
de la méthode de guérir , il donne la defcription 
d’une fievre qui affeétoit principalement les, pre- 
mieres voies, & qui s’accompagnoit d’une rareté 


trine de Colano , & de fi grands moyens pour l’accréditer , M. 
Fouquet ne s'eft point laiflé. aveugler fur l’infuflifance de ce figne, 
& il l’a reprefenté dans tous fes Ouvrages comme incapable d’'é= 


clairer le Praticien -qui ne voudroit fe procurer des lumieres que 


par lui, Voyez les notes ajoutées à la trad, des fiev., cont. de. 
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& d’une lenteur extrêmes dans les mouvemens du 


pouls. Tous les Prariciens favent que la plupart des 
fievres qui intéreflent les organes digeftifs , font 
aflujetties à fe préfenter fous une forme intermit- 
tente , au caractere de laquelle l’état du pouls par. 
ticipe quelquefois ; de forte qu’il ne retient aucune 
des. modifications d’après lefquelles font établies les 
idées dont nous combattons ici la faufleté. Dés- 
lors , pour admettre ces définitions , il faudroit 
nous décider à rayer du catalogue des fievres toutes 
celles que nous avons vu manquer des caracteres 
dont elles fuppofent l’exiftence néceffaire à la pro. 
duétion des accès fébriles ; dès-lors il n’eft pas 
poffble de s'entendre , & nous tombons dans l’in- 
capacité de reconoître une fievre à travers les appas 
rences trompeufes qui nous la dérobent , de la 
diftinguer des autres maladies , dont fa définition 
mal entendue la rapproche ; & de former une 
clafification lumineufe qui puifle facilement fe rap- 
porter & s'appliquer à la pratique. C’eft bien de 
ces définitions qu’il feroit permis de dire avec un 
homme eloquent : qu'elles détruifent l'art en vou- 
lant Le fimplifier. 

On commence à fe dégoûter de ces définitions 
fondées fur des principes trop métaniques , & on 
a prefque abandonné aujourd’hui les idées de Boër. 
haave, de Bellini , de Sauvages, pour dire en 
général que la fievre confifte dans l’ation augmen. 
tée du cœur & de tout le fyftême vafculaire ; de 
forte que l’on réduit encore les mouvemens fébriles 
à ceux qui fe portent fur l'organe de la circula- 
tion , & qui s’annoncent par les dérangemens fen- 
fibles dont la marche progreffive du fang peut être 
affettée, Il eft clair que cette définition n'embraffe, 
ainfi que les autres , qu'une partie des phénomenes 
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qui ont coutume de coincider avec l'état fébrile, 
x qu'elle fe refnfe évidemment à comprendre cer- 
taines efpeces de fievres , dans lefquelles le phé- 
nomene qui lui fert de bafe ne fe rencontre pas ; 
car quoique l'état fébrile foit le plus fouvent mar- 
qué par une action vive de tout le fyfiême vafcu- 
Jaire , & qu'il puifle être décidé par tous les moyens 
d'excitation appliqués fur auelqu'une des parties 
principales de ce fyftême , il exifte cependant des 
fievres caractérifées par un affoibliffement des for- 
Ces inhérentes à cet appareil d'organes , porté au 
point qu’elles indiquent l’ufage des remedes irritans, 
capables de retirer les forces de la profonde iner- 
tie dans laquelle elles font plongées, & de les 
rappeller à leur mode naturel d'aéivité & de vi- 
gueur. Telles font ces fievres auxquelles la fyncope 
1e joint comme fymptôme dominant , & qui s’an- 
mnoncent par des défaillances décidées fans caufe 
manifcite , & répétées fi fréquemment qu'il eft né- 
ceffaire , fuivant la remarque de Torti, d'employer 
des odeurs fortement ftimulantes pour en prévenir 
les retours. La débilité de l'organe vafculaire paroît 
être fi effentielle à cette efpece de fievre , que 
#Werlof a établi fur elle, & principalement fur la 
foiblefle du pouls , le figne unique qui la diftingue 
des affections foporeufes , dont plufieurs autres 
caracteres la rapprochent. Enfin la prétention de 
borner les phénomenes fenfibles de la fievre à l’or- 
gane de la circulation , & de ne noter que ceux 
qui fe produifent fur le cœur , les arteres & les 
veines , eft fuffifamment détruite par le fait des 
fievres pituiteufes qui, felon la remarque de M, 
Stool , intéreffent fpécialement les fonétions ani- 
males, & ne portent qu'une atteinte légere aux 
fonétions vitales , dont l'exercice fc continue encore 


SI 
avec aïfance , & dont l'économie fubfifte dans une 
intégrité apparente, Rat. med, 

Ce que nous faifons connoître des définitions 
qu'on donne ordinairement de la fievre , {ufit pour 
nous prouver combien il eit difficile de la repré- 
fenter fous des traits qui embraflent à la fois sous 
fes phénomenes , & qui puiflent fe piêter aux 
modifications variables dont ils paroiïflent fufccpti- 
bles. Cette difficulté vient fans doute de ce que la 
fievre n'étant point une efpece de maladie détermi- 
née, mais plutôt un accident des maladies, capable 
de s'unir & de fe compliquer avec des caufes ma- 
ladives bien différentes , elle doit néceflairement fe 
montrer fous une apparence bien différente , felon 
qu'elle exifte avec telle ou telle altération des hue 
meurs ; car ce font ces altérarions humorales , qui 
conftituent les caufes des maladies auxquelles ja 
fievre fe joint comme fymprôme , & dont le plus 
fouvent elle facilite la deftruëtion. Or, il n’eft pas 
douteux que ces altérations diverfes introduifent des 
changemens notables ; même dans les caracteres 
effentiels de la fievre , & qu'elies la modifient au 
point de rendre méconnoiffables ceux de ces carac- 
teres qui paroïiflent accompagner les mouvemens 
fébriles avec le plus de conftance , & qui femblent 
dès-lors former comme néceffairement le phéno- 
mene de leur produétion. Aïnfi , altération inflam- 
matoire où phlogifiique porte fur les modifications 
du pouls un caraétere qui fofit pour la diftinguer, 
non-feulement de la fievre éphémere dans laquelle 
l'égalité & la fouplefle du pouls contraftent afiez 
vifiblement avec la plénitude , la vîtefle & la fré- 
* quence de celui qui a lieu dans une fievre inflam- 
matoire bien établie , mais encore de toutes les 
efpeces de fievres poffibles ,dont aucune ne marche 
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avec la mème intenfité de force & de vigueur. 
Nous avons déjà remarqué que la dégénération 
pituiteufe des humeurs , décide fouvent une efpece 
de fievre lente , qui eft marquée par la lenteur-du 
pouls , l’affoibliffement de toute la conftitution ; & 
une proftration totale des forces. Nous aurions pu 
ajouter que dans les fievres entretenues par cette 
forte d’altération maladive , la chaleur n'eft pas 
fenfiblement augmentée ; de forte que , felon 
l'obfervation de Galien , il faut arrêter long-temps 
la main fur le corps pour s'appercevoir de fon 
accroiflement. . Mais dans ces fievres par caufe 
pituiteufe , la chaleur a de plus un caractere par 
lequel elle differe de celle qui accompagne les fie- 
vres dont la formation eft due par exemple à une 
dégénération bilieufe , c’eft qu’elle laiffe fur le taët 
une impreffion de molleffe & d'humidité, quina 
rien de femblable à l'écreté vivement pénétrante de 
la chaleur produite par la farabondance de la bile, 
& dont Galien comparoit l'impreffion à celle gue 
la fumée fait fur les yeux. 

Enfin , il eft bien folidement acquis An hui, 
par une infinité d’obfervations , que la circonftance 
d’avoir fa caufe fixée dans les premieres voies , 
aflujettit une fievre à des redoublemens périodi- 
ques ; dont la puiffance appuye également fur tous 
fes phénomenes principaux , qui fe changent & 
s'alterent à melure que la fievre s'éloigne de la 
marche continue pour avancer vers la rémittente ; 
& ce progrès s’acheve avec d'autant plus de viîrefie, 
que altération maladive , dans laquelle confifte la 
caufe.de la fievre, occupe une portion plus étendue 
des premieres voies , & fe trouve placé fous une 
dépendance plus entiere & plus ablolue de ces 
@rganes. | 
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Il y a donc deux fortes de phénomenes à con: 
fidérer dans la fievre ; les uns qui fe rapportent 
à elle feule , qui découlent de fon-effence , & qui 
exiftent toujours les mêmes dans fa plus grande 
fimplicité ; les autres qui font relatifs aux diverfes alre- 
rations maladives avec lefquelles la fievre fe Joint 
ét fe complique ; & dès-lors les modifications indé- 
finies qu'ils admettent, doivent fe propottionner 
à la variété des cauies dont ils empruntent leur 
exitence & dont ils fuivent les changemens, Il en 
eft de la fievre comme de la petite vérole , dont 
les caraderes particuliers qui la fpécifient & la dé- 
‘ terminent à être ce qu'elle eft , fe modifient diver- 
fement par les complications qu’elle contraëte , & 
dont la fimplicité primitive s’efface & s’altere à 
mefure qu'elle s’unit avec les divers germes de ma- 
ladie qui fe développent dans les corps expofés à 
“fes atteintes. 

Maintenant il me femble que nous ne devons 
faire entrer dans la defcription de la fievre , que 
ceux de ces phénotnenes qui dépendent d’elle exclu- 
fivement, & qui la caractérifent de maniere à nous. 
la faire connoître par-tout où elle fe trouve, & 
à nous la faire diftinguer des caufes de maladie 
qu'elle accompagne pour Pordinaire. Dans cette 
vue , il faut en exclure tous les fymptômes qui ne 
lui appartiennent pas en propre ,; & la dépouiller 
de tous ceux qu’elle doit à la co-cxiftence de cer- 
taines altérations humorales qu’elle s'applique à 
détruire , pour s'arrêter uniquement aux phéno- . 
menes qui fe produifent avec d'autant plus de vé- 
rité & d’évidence , qu'elle touche de plus près à 
fon état de fimplicité primitive : dénuée de toute 
efpece de complication , & qui dès-lors lui deve- 
gants effentiels ; peuvent feuls fervir. à. nous déve- 
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lopper fa nature. D’après cette maniere de décrire 


la fievre ( fur laquelle eft fondée toute la méthode 
lumineufe du favant M. de Grimaud ) nous ferons 
conduits à regarder la collcétion des phéromenes 
que nous raffemblerons comme conftituant la fievre 
en général , & à faire autant d’efpeces différentes 
de fievre, qu'il y a de dégénérations on de caufes 
matérielles capables de l’exciter , de l’entretenir 
& de ja modifier en s’identifiant avec elle. Et en 
fuivant cette idée , nous devrions examiner d’abord 
quelles font les influences avantageufes ou nuifibles 
que la fievre -en général peut avoir fur le fyftême 
entier des maladies chroniques , & les comparer 
enfuite aux effets de chaque efpece de fievre prife 
en particulier , afin de déterminer plus précifément 
les divers rapports fous lefquels le fymprôme fe- 
brile peut être utile ou dangereux ; par rapport à 
certaines efpeces & à certains remps des maladies 
chroniques. Mais comme la Société royale ne paroît 
pas exiger de nous un travail auffi compler, je crois 
que pour révondre direéterment à fon programme, 
il me fufira de marquer les différens effets de la 
fievre fimple, & confidérée en général dans les 
différens cas des maladies propofées, & d'indiquer, 
comme en paflant, ceux que telle ou telle efpece 
de fievre pourroient produire dans les mêmes cir- 
conftances. Je vais donc expofer d’une maniere 
générale les traits cara@tériftiques de la fievre ;: & 
lorfque nous en ferons venus aux applications, Je 
noterai en peu de mots, & comme par Occaflon, 
les avantiges ou les dangers qu ‘on à droit d'at- 
tendre des phénomenes qui appartieñnent plus fpé- 
cialement aux différentes efpeces. 

Et d’abord , pour nous. prêter à létabliffement 
d’une méthode facile , nous devons.divifer la durée 


55) | 
totale de la fievre en trois temps où périodes , dont 
chacun comprend un affemblage de phénomenes 
qui ne fe produit pas dans les deux autres, & qui 
occupe & circonfcrit l’efbace de fon développe- 
ment partiel, | 

Le début de la fievre eft communément marqué 
par un fpafme général qui , des plans des plus fuper- 
ficiels de la peau , s'étend jufqu’aux organes inté- 
rieurs, & entraîne les forces de la circonférence du 
Corps Vers le centre épigaftrique, fuivant une direc- 
tion contraire à leur diftribution naturelle, C’eft ce 
fpafme fixement établi qui décide tous les fymptô: 
mes dont le premier période eft accompagné s 
comme font , par exemple, le dérangement de 
toutes les fonctions , le friflon , le refferrement & 
l2 contraétion de l'organe de la peau , la langueur, 
la foibleffe , l’amaigriffement , la difparition des 
vaiffeaux fanguins , & de la couleur vermeille qu’ils 
entretiennent dans létat ordinaire de fanté je 
defféchement des plaies & des ulceres placés à la 
fuperficie du corps, les lafitudes fpontanées , les 
horripilations , le mal-aife , la difpolition au fom- 
meil, la difficulté de refpirer , une fenfibilité dé. 
placée qui répond par des fenfations vives aux 
moindres caufes d’excitarion , une inertie profonde 
dans les forces mufculaires , qui ne peuvent 
exécuter avec aifance les mouvemens accoutu- 
més, &c. Tous ces effets dépendent fans-doute des 
fpafmes qui frappent l'organe de la peau > & qui 
s'établiffent enfüuite fur différentes parties > fuivane 
des direétions infiniment variées, On peut rapporter 
auf quelques-uns de ces fymptômes au change- 
ment d'ordre introduit dans la diftribution ordinaire 
des mouvemens vitaux qui , au lieu d’aller du centre 
épigaltrique à la circonférence du corps ,; fuivent 
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une direction rétrograde, & fe portent de la cir- 
conférence au centre ; mais l’exiftence du fpafme 
fébrile s'annonce fur-tout d’une maniere évidente 
par la‘ produétion du froid que reffentent les mala- 
des, & du friflon qui agitent tous leurs membres ; 
& ce qu'il y a de remarquable , c’eft que la fenfa- 
tion de froid dont fe plaignent les malades , ne 
répond point à une diminution proportionnelle de 

chaleur ; en forte que fouvent la chaleur obfervée 
au thermometre , refte non-feulement à fon degré : 
naturel , mais encore elle augmente & s’éleve quel- 
quefois d’une quantité confidérable. MM. de Haën 
x de Haller | ont obfervé qu’elle pouvoit prendre 
un accroiflement de douze ou treize degrés, & 
monter par conféquent jufqu’au cent dix-feptieme 
ou cent dix-huitieme du thermometre de Fareinheit. 
M. Cullen a bien vu que la fenfation du froid étoit 
reflentie par le malade , quoique fa peau paroiffe 
chaude à toute autre perfonne. Med, prar. 

Ces obfervations confirment que le froid du pre- 
mier période de la fievre eftoccalionné parle fpafme 
fébrile, qui peut donc exiiter fans qu'il y ait une aug- 
mentarion réelle de froid, mais qui en décidé prefque 
toujours la fenfation, parce qu’il eft accoutumé à 
coexifter avec elle. Er voilà pourquoi cette fenfa- 
tion doit être traitée comme une fenfation faufle, 
trompeule , & dont ileft impofhble à l’art de cal- 
mer la vivacité par l'emploi des moyens les plus 
énergiques & les plus puiffans pour rappeller & 
maintenir la chaleur. Hippocrate penfoit bien que 
la fenfation du froid pouvoit fe lier & s’aflocier à : 
l'établifement d'un fpafme , de maniere qu’elle le 
fuivit prefque néceffairement , comme il eft aifé de 
s’en convaincre par le pafläge de fon livre de fla- 
tibus ; où il dit ; obffruélo snferiori ventre in uni- 
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verfiun flatus percurrunt, ( & Hippocrate recon- 
noifloit que les vents dépendent pour l'ordinaire des 
fpafmes légers) & ad fanguinem refertas corporis 
partes elapfi refrigerent , vyidelicet contraëfione 
zmpediendo fangutinis afluxum, Vous les phénome- 
nes que nous avons raffemblés , prouvent donc vic- 
torieufement que le premier période de la fievre 
eft déterminé par un fpafme général , ou par la 
concentration des forces vers la région épigaftrique 
dans. laquelle réfident les vifcères intérieurs : Et 
comme cette région entretient des fympathies mul- 
tipliées , avec 1ous les autres organes dont elle 
forme pour ainfi dire le centre ou le point de 
réunion, il n’eft pas étonnant que ce fpafme 
fe répete promptement fur prefque toutes les par- 
ties du corps, dans lefquelles il décide des 
phénomenes qui fe rapportent à l’affedtion primi- 
tive de l’eftomac , dont la contraétion vive s’an- 
nonce d’ailleurs fuffifamment parles douleurs locales 
qui affectent quelqu’une des parties de ce vifcere ». 
par les envies de vomir, la fécherefle de l’œfo- 
phage , &c. 

( L'exiftence de cet érat Haaodiete pendant le 
premier période de la fievre , eft confirmé par la 
maniere dont les caufes qui précedent l’établiffement 
de la fievre agiffent fur le corps. Telle eft en effec 
la rature de ces caufes , qu’elles fuffiroient feules 
pour amener une difpofition pareille à celle que le 
fpafme réalife, & que la fievre met en aëte, puifque 
les fujets qui cénént long-temps expoiés s l’action 
de ces mêmes caufes , finiflent par éprouver tous 
les accidens attachés au fpafme , & tombent dans 
des maladies nerveufes proprement dites, s'ils par- 
viennent à éviter les effets de la fievre, C'’eft ce que 
produifent en général routes les caufes d’irritation 
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pofbles, fur-tout lorfqu’elles font immédiatement 
appliquées fur la région du bas-ventre , comme font 
par exemple les pañlions de l'ame , les alimens 
âcres , les miafmes contagieux pris par l'œfophage, 
Fapplication des fubitances cauftiques , corrolives , 
eftringentes , le paflage fubit & non ménagé d’une 
température chaude à une température froide, &c. ) 

Enfin, cet effort contraëtile qu'éprouvent donc 
tous les faits du premier période fébrile , eft rendu 
fenfble par les modifications du pouls, qui eft petit, 
foible , concentré , rare & vite, de maniere cepen- 
dant que la contraction l’emporte fur la dilatation , 
fuivant la remarque de Galren. | 

Dans le fecond période de la fievre , les forces 
rejetées , repouflées du centre à la circonférence, 
fe dirigent vers l'organe de la peau , & avec elles 
fe propage une chaleur ardente , qui fuccede au 
friffon du premier ftade ; alors tous les fymptômes 
changent, & le fpafme qui les caufoit fait place 
aun état d’expanfion & de. détente qui traîne 
à fa fuite des phénomenes d’un ordre bien différent. 
La marche du fang n’éprouvant plus aucune con- 
trainte par la contraétion & le reflerrement de lor- 
gane cellulaire s'exécute librement, & la nouvelle 
direction qu'elle fuit permet à ces fluides de fe 
répandre & de circuler à travers le tiffu fpongieux 
de la peau ; ce qui ramene la couleur éclatante que 
ces parties avoient perdues , & décide dans les 
chairs une tuméfa@tion qui furpafle de beaucoup 
leur degré ordinaire d'embonpoint. La nouvelle dif- 
tribution des forces qui tendent du centre épigaftri- 
que vers la furface extérieure du corps, s'accom- 
pagne d’une fenfation de chaleur , dont l'intenfité 
ne répond pas à fon augmentation réelle qui lui eft 
toujours inférieure, puifque le plus fort accroiffement 
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qu’elle puifle éprouver elt de douze où treize degrés; 
quantité qui n’eft pas comparable à celle qui feroit 
néceffaire pour produire la fenfation de chaieur dont 
le malade fe plaint. 

Le pouls eft fort, fréquent & ne perd rien de 
fa vélocité, quoique, à tout prendre, la dilatation 
de l’artere s’acheve plus promptement que la con- 
traction qu’elle furpaffe en vigueur dans ce fecond pé- 
riode de la fievre ; ainfi tout annonce que les forces 
& lesmouvemensobéifient à une nouvelle tendance, 
& que la contraction vive ou le fpafme du premier tems 
eft effacée par la reaction viétorieufe du fecond. 

Enfin le troifieme période commence du mo- 
ment où les forces rentrent dans leur mode 
haturel de diftribution, & il fe termine ordinaire 
ment par une éruption abondante de fueurs qui 
coulent avec uniformité de tous les points de la fuper- 
ficie du corps, & qui, fans être toujours critiques par 
rapport à l’altération maladive que la fievre re- 
connoît pour caufe, ne laifient pas de l'être en 
général, par rapport aux mouvemens fébriles dont 
elles diffipeot l’appareil , en portant & répendant 
les forces d'une maniere égale fur toutes les-par- 
ties du corps qu’elles parcourent toutes également. 
Hippocrate donne une defcription de la fievre qui 
pourroit fervir de texte à la nôtre. Cum pedes 
frigidi fuerint , neceffe ef? ventriculum multo Jaf- 

tidio plenum é præcordium. intentum 6 corporis 

Jaclationém , propter internam tardationem & do- 
lores 6 eger. diftrahitur &. vomere cupit & fi 
praÿa vomuerit dolet… Poffguam vero calor ad 
pedes defcendit & urina progreffa eft, étiam fi non 
fudavit, omnia definunt, Hip. de viél. in acut. 

L’alternative du froid & du chaud eft donc le 
phénomene: fondamental & majeur fur lequel s’ap- 
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puyentë roulent tousles fymprômesquiappartiennent 
a la fievre prife dans fon état de fimplicité (x) , 
& fous ce point de vue elle fe trouve liée par des 
rapports frappans de convenance avec les affec- 
tions nerveufes proprement dites, confidérées in- 
dépendamment des vices qu’elles introduifent à la 
longue dans les humeurs. Il eft en effet facile de 
prouver que toutes les circonftances de ces mala- 
dies font, tant qu’elles ne fortent pas de leur état 
de fimplicité, les mêmes que celles dont nous avons 
fait l'énumération en décrivant les deux premiers 
périodes de la fievre générale ou élémentaire. 

: (1°. La fievre eft füjette à éprouver des retours 
périodiques, réglés, & à divifer fa marche en ac- 
cès partiels qui font féparés par des intervalles de 
repos. Cette maniere de procéder eft précifément 
celle des maladies nerveufes qui fe font fentir pour 
l'ordinaire à plufieurs reprifes détachées & dont 
la durée entiere n’eft prefque jamais remplie par des 
fymptômes d’une égale intenfiré, &. qui fe foutien- 
nent fans interruption jufqu'à la fin, Ainfi lépi- 
lepfie fuit une marche périodique; les fymp- 


(x) On ne peut exprimer plus clairement que le fait Hippocrate , 
eette direction de deux mouvemens dont la contrariété & l’oppofi- 
tion forment le caraëtere eflentiel de la fievre. In fébre ,ditil, per 
horrorem fanguinem àb extremis corporis partibus quæ. exfangues & 
propter frigus palpitant decedere  & concurrere ad locos maximè 
calidos & obfanguinis ibi colleëti abondantiam Jufcitari calorem ad 
externa demum tranfeuntem. Hip. lib. de. Flat, : 

Hoffman s'explique. encore d’une, maniere plus formelle. Duplex 
enim in febre fociatus motus, unus qui a periferid ad centrum five à 
partibus externis ad internas , &  pulmones vergit , alter qui hunc fes 
quitur contrarius à centro ad corporis periferiam s duplex hic motus di- 
verfæ plane indolis atquë virtutis eff : primus ile a periferiä ad centrum 
minus falutaris fed morbofus quin interdèm mortifer y alter vero ab in= 
terioribus & centro ad circumferentiam motus falutaris eff &: vitalis, 
imô medicinalis & confervatorius. Sub hoc enim & per hunc materia 
S'rafmum febrilem ciens difcutitur ejicitur & ipfa febris folvitur. Hoff- 
aan; pags 1e Jéh, 1, cap, 1, prol, de fib, nat, pag. 10. ta 
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tômes de l’hipocondriacie s’afloupiflent & fe ré- 
veillent de diftance en diftance ; les perfonnes va- 
poreufes ne fontaffaillies de toutes lesincommodités 
relatives à leur genre de maladies que de temps en 
temps, & comme les fymprômesdes fievres intermit- 
tentes, leurs maux fe répetent & fe fuivent par des 
intervalles réglés’ qui laifent entr’eux un état de tran- 
quillité bien manifefte. C'eft fans doute cette ref- 
femblance qui a porté M, Whitt à placer la rai- 
fon des retours périodiques , affectés aux fievres in- 
termittentes, dans une difpofition nerveufe , fpécifi- 
que , fixée fur les premieres voies. M. Wan-Svieten 
fait auf dépendre cette caufe d’une difpofition in- 
déterminée dans le fyftême nerveux. 

2°, Les maladies nerveufes & la fievre peuvent 
avoir une même origine & être décidées par le 
même concours de circonftances extérieures ; ainfi. 
tous les moyens d'irritation portés fur la région 
épigaftrique , où même en général fur la furface 
intérieure de quelques vifceres , font également ca- 
pables , & d’exciter la fievre & de développer des 
fymptômes nerveux , comme nous l'avons expofé 
précédemment, 

3°. La maniere dont fe terminent les deux affec- 
tions que nous mettonsicien parallele , vient encore 
en preuve de l'analogie qui les unit ; car nous avons 
vus que le troifieme période de la fievre en amene 
la folution , en décidant une erruprion abondante 
de fueurs dont l'effet eft de relâcher » de ramollir 
le corps, en changeant la diftribution vicieufe de fes 
mOuvemens ; 22 omni febre utilrs ef? rarefaétio 
& relaxatio, Or , les obfervations de MM. Ereind, 
Whitt,Tifot ; Cullen , &c. ont prouvé que les 
maladies dans lefquelies le génie nerveux prédomise, 
ont coutume de fe terminer par un écoulement 
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de fueur analogue à celui qui fait la folution natu- 
relle de la fievre ; c'eft que ces fueurs s’établiffent 
fur les ruines du fpafme qui les empéchoit de cou- 
ler , & qui, une fois rompu , permet aux forces 
de fe répandre uniformément fur toute l'habitude 
du corps, dont tous les points s'ouvrent librement 
à l'erruption de la fueur qu’elles menent à leur 
fuite. 
4°. La concentration ou l'accumulation des for- 
ces fur l'épigaftre pendant le premier période de la 
fievre , eft mis en évidence par les concrérions 
polypeufes & l’amas d’un fang noir & épais , qui 
fe trouvent occuper le voifinage des poumons & 
du cœur chez les perfonnes mortes au milieu d'un 
accès fébrile. Mais fi nous faifons attention que les 
maladies de nerfs , déterminées par des fpafmes fixés 
& long-temps ae fur les vifceres du bas ven- 
tre , laiflenr les mêmes accidens aprés elle, nous 
pourrons , de ces deux faits rapprochés , tirer un 
nouveau trait de reflemblance entre les deux affec- 
tions dont nous cherchons à démontrer l’analogie: 
er.,nous ne craignons pas d'avancer que l'affection 
hypocondriaque, dépendante d’un état fpafmodique 
ou nerveux des organes digeftifs , laifle aflez com- 
munément de ces concrétions polypeufes , qui far- 
ciffent & embaraffent les vaïfleaux de l’effomac. Le 
célebre M. Kœrmpf aflure avoir prefque toujours 
vu ces vaifleaux diftendus & gorges d’un fang noir 
& épais chez les cadavres de ceux qui étoient 
morts à la faire de la maladie qu’il appelle snfaräus 
vaforium abdominalium , laquelle n "eft autre chofe 
qu'une affection hypocoñdriaque produite par‘un 
état fpafmodique ou nerveux des premieres voies, 
5% On feir que la fievre introduit à la longue 
une conftitution vraiment nerveufe, que fes mouve- 
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mens répétés avec trop de fréquence , amenent 
quelquefois des maladies de différentes efpeces qui 
tiennent à cette conftitution ; & qui, lorfque la 
fievre eft terminée d’une maniere incomplette ou 
trop brufque , fe produifent dans toute la vérité & 
dans toute la plénitude de leur exiftence. Tous les 
obfervateurs nous fourniffent des exemples de ces 
{ortes de maladies furvenues à la fuite des fievres 
intermittentes fupprimées mal-ä-propos , ou par 
l'adminiftration mal-entendue du quinquina. 

6°. Le Médecin eft d'autant plus autorifé à pla. 
cer les maladies nerveufes dans une claffe voifine 
de celle des fievres , qu’elles demandent aflez fou- 
vent l'emploi des mêmes moyens curatifs. Tous 
les Praticiens ont vu des affections nerveufes guéries 
par le quinquina , dont l’ufage , comme on le fait, 
a quelque chofe de fpécifique dans les fievres inter- 
mittentes qui , fous ce rapport, viennent donc en: 
core fe confondre avec ces premieres. } 

Les rapports que nous venons d'établir fe pren- 
nent de la fievre , en tant que fievre , & comme 
détachée de toutes les caufes qui la décident , mais 
ne la forment pas ; ils découlent de fon eflence 
réelle, & ils exiftent, malgré toutes les complications 
qui la changent, la modifient & la détournent con- 
tinuellement de fa fimplicité primitive. Létablife- 
ment de ces rapports fuppoie donc des caracteres 
qui ne peuvent fe trouver que dans cet état de pu- 
reté , c'eft-à dire , dans les phénomenes dont cet 
état'préfente l'appareil, & dont l’origine exclut for- 
mellement Tidée de toute efpece de caufes diffé- 
rentes ; Car Îles phénomenes émanés de ces caufes, 
ne peuvent fervir à carattérifer la fievre en général, 
& fous Papparence exclafif d'un acte fébrile , puif- 
qu'ils tiennent à des dégénérations humorales par- 
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ticulieres , qui annoncent des maladies diverfes 
avec lefquelles la fievre s’unit, fe complique & fe 
modifie d'une maniere très-variée (1). Or, ces 
dégénérations humorales fe divifent en plufieurs 
claffes , dont chacune donne lieu à des efpeces de 
maladies femblables , congéneres , & qui font réel- 
lement du même ordre , avec des différences néan- 
moins déterminées par la circonftance de s'exercer 
dans tel ou tel organe , d’une maniere plus fpéciale ; 
& comme toutes les efpeces d’affeétions locales d’un 
feul& même genre , ou qui tiennent à une feule & 
même caufe , à un feul & même fond de maladie, 
s’accompagnent pour lordinaire de fievres qui fe déve- 
loppent de la même maniere , éprouvent des redou- 
blemens femblables, & produifent des phénomenes 
analogues , nous fommes conduits à reconnoître 
que chaque organe eft fufcepiible de recevoir autant 
d'afe@ions diverfes qu'il y a d'efpeces de fievres 
différentes, que les mots péripneumonie, ophtal- 
mie , dyflenterie , fievre ; font des mots également 
vagues , fi leur fens n’eft déterminé par la connoit 
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{ (1) On peut regarder tout ce que je dis depuis la page 64 jufqu'à 
la page 66, comme un tableau abrégé de la doctrine que l’on enfeigue 
dans l'Univerfité de Montpellier , où je me félicite d’avoir fuivi long 
temps les leçons de plufieurs grands Maîtres , tels que MM: Brouf- 
fonet , Vigarous, de Grimaud , Fouquet, &c. Je m’appuye avec con- 
fiance fur l'autorité refpeétable de cette fameufe Ecole, dont la 
gloire n’a rien perdu de fon ancien éclat, & dont le mérite aeft 
point au-deflous de la célébrité que lui valurent de grands hommes, 
& que Pon voit fe foutenir encore au même niveau par le zele & 
les moyens de ceux qui les font revivre. Si les Médecins françois 
avoient tous écrit fur la philofophie médicinale , d’après des vues 
aufi relevées que celles du Chancelier de Barthez, Sils avoient 
toujours expofé fur la Médecine pratique des idées aufi faines que 
celles de M. de Grimaud, ils auroient eu moins fouvent à endurer 
Ja dérifion & le mépris des favans étrangers. On doit fouhaiter que 
l'an continue le fuperbe ouvrage qu'il a déjà commencé, & que 
Vautre donne bientôt au public fon cours de fievres , qui eft fans 
contredit le traité le plus complet & le plus achevé qu’il foit poili- 
ble de citer en çe genre, ) : 
fance 
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fance de la caufe dont elles dépendent , & dont 
elles doivent tirer leur dénomination fpécifique 
qu'il y a conftamment un rapport, une liaifon entre 
l'enfemble des phénomenes relatifs à la fevre qui 
accompagne chaque affection locale , & la nature 
même de ces affections , qui doit donc dès-lors 
être étudiée dans le génie de la fievre concomitante, 
füivant le précepte de MM. See & Stoo! , auquel 
MM. Weëf & Plenciz ont donné le dernier degré 
d'évidence; ainfi, pour nous fervir d’un exemple à 
la portée de tout le monde , la péripneumonie n’eft 
point une affection qui foit toujours la même Rue 
elle doit fe divifer en autant d’efpeces différentes , 
qu'il y a de caufes maladives capables de fe fixer 
fur le poumon ; & d’y établir un principe d'in- 
flammation. | 

S'ydenham difoit , en parlant dé Ia péripneumo- 
nie , qu'elle ne différoit de la fievre générale > qu'en 
ce que dans cette derniere la caufe avoit plus d’éner- 
gie & d'extenfion. Il y a donc une péripneumonie 
inflammatoire exquife , & celle-là s'accompagne 
d'une fievre qui, dans fa marche & dans fes Proe 
grès , préfente des analogies multipliées avec la 
fievre inflammatoire générale , & qui lui rcilemble 
au point d'indiquer pour la péripneumonie la même 
méthode de traitement que fi elle exiftoit toute feule, 
& complétement dégagée de l'affe@ion locale avec 
laquelle elle eft unie. Il y a une péripneumonie 
bilieufe gaftrique , & le caractere Je plus décifif que 
donne M, Sroo! pour la reconnoître , eft Je génie 
de la fievre concomitante , qui ne differe pas de la 
fievré gaftrique bilieufe proprement dite > & con- 
fidérée indépendamment de toute complication lo- 
cale , dont la caufe dépend, comme on je fait © 
d'un amas de fücs bilieux contenus dans les pre- 
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mieres voies, Duret , Bianchi , Stool &: plufieurs 
duires , ont décrit des péripneumonies bilieufes 
éffentielles , c’eftà-dire , qui reconnoiflent pour, 
caufe une dégénération bilieufe placée fur la fabf- 
tance même du poumon , & celle-ci s'accompagne 
d’une fievre à laquelle il ne manque rien pour être 
confondue avec la fievre bilieufe générale , décidée. 
pat une furabondance de bile qui infeéte la maffe 
entiere: des humeurs. Bianchi obferve-que certe 
fievré retient pour l'ordinaire les principaux carac- 
tres des fievres intermittentes qui fuivent le type 
tierce ; febris concomitans eff de genere fertiana- 
rum & magno cum ardore & calore acerrimo pro- 
cedit, Enfin , les (ucs muqueux ou.pituiteux dé- 
pofés fur l'organe pulmonaire , y établitient le 
fiègé d’une affection veritablement pituiteufe qui fe 
- produit fous les fymptômes, de la: péripneumonie 
effentielle , & qui attaque ordinairement les hom- 
mes d'un âge avancé & d’un tempérament affoibii. 
On peut voir dans la defcription qu'en ont donné 
Sydenamn , Huxam , Stool , fous le nom de perip- 
neurnonia notha ; Grant fous celui ‘de peripneu- 
mnonie attrabilaire , combien la fievre qu’elle s’af- 
{ocie conferve de reffemblance avec la fievré lente 
nerveufe d'Huxam qui, comme nous l'avons. déjà 
dit , eft une fievre pituiteufe par excellence. C’eft 
donc , encore un coup , dans le génie de la fievre 
concomitante que nous devons chercher à connoi- 
tre ce qui différencie réellement les affeétions loca- 
les, & dès-lors c’eft fur la connoiffance de certe, 
fievre que porte la regle unique d'après laquelle 
nous devons claffer les affeétions locales , & en 
foumettre les efpeces à un eædre de divifion qui 
puiffe facilement fe rapporter à la pratique. 

* Ce que nous venons de dire doit s’entendre des 
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maladies chroniques comme des maladies aiguës 
& la loi d'étudier les efpeces des maladies dans la 
nature de la fievre concomitante , convient éga- 
lement aux unes & aux autres , puifqu’elle indique 
la néceflité où nous fommes d’employer tous les 
moyens capables de nous dévoiler la caute d’une 
maladie pour être en droit de prononcer fur fa 
véritable nature , & de déterminer au jufte ce 
qu'elle eft ; car les indications curatives fe tirent 
toutes de la caufe qui entretient la maladie , & il 
n'y a de traitement convenable & folide , que ce ui 
dont l'objet eft de combattre cette caufe , de la 
détruire , ou du moins de l’énerver fenfiblement. 
Or, chaque efpece de caufe maladive peut marcher 
avec vitefle & fe produire fous forme d’affe@ion 
aiguë , ou bien elle peut opérer par un mouve- 
ment moins rapide, & s'établir d’une maniere 
lente & chronique , fans qu’elle cefle pour cela 
d'être effentiellement & fonciérement la même ; 
car, le temps que dure une maladie ne peut 
fervir à la caraétérifer d’une maniere convenable, 
ët la diftinétion établie entre les affetions aiguës 
& les affections chroniques n’eft d'aucune utilité 
pour le Médecin-praticien qui doit placer dans 
la même clafle toutes les maladies füfceptibles 
de céder à la même méthode de traitement : 
ë& nelt-il pas clair que les maladies qui reconnoif- 
fentune feule & même caufe génératrice doivent être 
foumifes à l’action des mêmes moyens curatifs, 
quel que foit d’ailleurs l'efpace de durée auquel 
répond le développement total de leurs phéno- 
mênes? Le remps en effet pris en lui-même n’eft 
qu'une abfiraëtion de l'efhrjz qui n’a d'autre valeur 
réelle que celle qu'on eft convenu de Jui attacher. 
Cette diftinction des maladies déduite de leur 


( 68 \ 
durée -plus ou moins longue , eft dansle fait fi. 
peu importante que les premiers Médecins ne Ja 
connoifloient pas, Hippocrate a fait un traité de 
viélu in acutis ; mais il eft aifé de voir que par 
ce mot il entend en général toutes les maladies 
qui fe compliquent de fonômes graves à qui in- 
clinent à lamort, ou qui font menacées au moins d’u- 
ne terminaifon prompte & pernicieufe, On ne voit 
dans fes ouvrages rien qui puifle fe rapporter aux 
maladies Aa LE Ce n’eft qu'a l’époque où fe 
montra la fete des méthodiftes que l’on vit pa- 
roître cette divilion des maladies , & Thémifon eft 
le premier au rapport de Cælius- Aurelianus qui 
ait écrit en particulier des maladies longues & 
chroniques. Cælius affure même que de tous les 
Médecins qui étoient venus avant T'hémifon, les uns 
n’avoient rien dit de ces maladies, foit qu'ils les 
jugeaffent incapables de céder aux remedes de 
l'art, foit qu'ils aimaflent mieux les placer {ous [a 
dépendance des baigreux , que fous le domaine des 
Médecins , les autres n’en avoient traités que d’une 
maniere vague, peu détaillée, & en même-temps 
qu’ils avoient parlé des maladies aiguëe Ce quinous in- 
duit fortement à croire qu’ils regardoient les maladies 
aiguës & les maladies chroniques comme devant être 
comprifes dans une feule & même clafle, & comme 
pouvant former des états différens d’une même ma- 
ladie, fans apporter aucun changement , aucune 
différence à fa véritable nature. 

L'opinion des anciens étoir bien mieux entendue 
que celle des modernes qui ont voulu feparer &t divi. 
fer les maladies aiguës des maladies chroniques , & 
les ranger comme des épeces différentes dans deux 
claffes générales & diftinctes. Je ne vois pas en effet 
pourquoi deux maladies qui reconnoïffent la même 
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caufe formatrice , & qui par conféquent deman- 
dent à l’art, les mêmes fecours cefleroient d’etrei den- 
tiques & femblables, parce que l’une s’achete en 
plus-ou moins de temps que l’autre. Et en effet 
il n'y a prefque point de maladies qui ne fe préparent 
d'une manière lente & fucceffive, & qui à mefure 
qu'elles fe forment ne préfentent tous les cara@teres 
d'une affection chronique. Ce n’eft qu’à la longue, 
peu à peu, & lorfqu'’elles font e ntiérement for- 
mées, que leur marche devient plus manifefte 
& plus rapide. Dira-ron pour cela que toutes 
les maladies changent de nature pendant la du- 
ré+. totale de leur développement , & que pris 
fs à leur origine , elles different effentiellement 
de ce qu’elles font dans la fuite ? MM Vagler 
& KRoëderer difent que la maladie muqueufe dont 
ils donnent la defcription ; étoit prefque toujours 
chronique dès fon début, & qu’elle ne devenoit 
aiguë ou fébrile que long-temps après , & le plus 
fouvent à l’occafion de quelque caufe accidentelle 
ou extérieure. Rar/fimè fecunda ( acuta ) hujus 
morbi fpecies fimul & [emel hominem adoritur , 
guam ut plurimüm præliminaria chronica è lon. 
gtnguo quaft difponunt , donec vel per tranfitum 
guemdam ,rartort in cafu per faltum addité caufé 
cujufdarm fcéntillé ut animi pathemate , iré,mæ- 

rore , febris incendiurm fufcitetur Êc. de mor, muc. 
pag. 74. Voilà bien certainement une fcule & mé- 
me maladie chronique à fon origine, & qui fe 
transforme en aiguë dans la fuite, par la feule rai. 
fon qu’elle devient fébrile ; & puifqu’elle demandoit 
d’ailleurs l'emploi des mêmes moyens curatifs dans 
l'on ou l’autre période , il eft clair que la circonfs 
tance d’être plus où moins avancée, n’apportoit au- 
cune altération , aucun changement à fa véritable 
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aature , & qu'elle ne laifloit pas d’être toujours 
la même, foit qu’elle fûtexempte , foir qu'elle fût 
accompagnée de fievre pour pañler de la forme 

chronique à l’état aigu. 

(Vallefi lus avoit avancé que les maladies DR 
pouvoient fe prolonger au-délà du vingt-feptieme 
jour , d’après un paflage des épidémies, dans 
lequel le pere de la Médecine donne la defcription 
d'une fievre ‘aiguë qui ne décida la mort qu’au-delà 
de ce terme. Profper Martian cherche à détruire 
cette prétention de Vallefius , en faifant voir que 
le malade dont parle Hippocrate ne fut pas travaillé 
d'une affection aiguë pendant tout le temps que du- 
ra la maladie , puifque le quatorzieme & le virg- 
tieme jour , il fut exempt de fievre & perdit dès 
lors le caractere effentiel qui pourroit nous faire 
regarder fa maladie comme ayant été aiguë depuis 
le commencement jufqu'à la fin: quand guident 
decimd  quarté die fine febre fuit, atque etièm vige- 
Jfimé, @ ided non poteff diçi eum acutè laboraffe 
ufgud ad vigefimum feptimum diem, Profp. pag. 
221. En forte que Profper Martian affigne lPexif- 
tence de la fievre comme ce qui détermine effen- 
tiellement une maladie à fe préfenter fous forme 
aiguë , & il nous la donne pour le figne manifefte 
dont fe fervoit Hippocrate , lorfqu’ il vouloit indi. 
quer cetétatou cette modification des maladies, 

… Or nous avons prouvés, qu'il eft très-difficile d'éta- 
blir aucune différence légitime entre des affec- 
tions effentiellement  fébriles (es Faute EL E 
ladies qui manquent de tous les fignes carac- 
térifliques de la fieyre. Nous Re ajouter 
qu’Hippocrate dans fon troifieme livre des épidémies, 
en montrant la fucceflion de plufieurs maladies qui 
fe remplacerent mutuellement chez le même fujer, 
dit en termes formels , que ces maladies différoient 
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bien les unes des autres , en ce qu'elles étoient 
plus ou moins aiguës , mais que cette différence 
ne touchoit en aucune maniere à leur nature réelle, 
à præcedents: pariter differens non natura , [ed acu- 
tie tantüm, epid. lib. 3. fect, 2. Il eft donc bien 
plus conforme à la bonné logique de penfer que des 
maladies produites par une caufe commune , diffe- 
rant quelquefois par la maniere dont la nature fe 
comporte à l'égard de cette caufe qu'elle atraque 
& combat avec plus ou moins d’activité , ne laiflent 
pas pour cela d’être analogues, congéneres & d’ap- 
partenir à la même claffe naturelle. ) 

Ainfi dans les maladies aiguës, la nature eft en 
pofleffion de toutes fes forces , & elle dirige contre 
leur caufe tout l'appareil des moyens propres à les 
affoiblir & à les détruire complétement. Dans les 
maladies chroniques, cette aétivité lui manque; elle 
n'oppofe qu’une réfiftance moins vive ; & les come 
bats qu’elle leur livre font plus foibles & plus ralen= 
tis. De là vient qu’elles affectent une marche moins 
rapide & moins manifefte ; mais encore un coup, 
cette différence dans leur marche, n’en fuppofe au- 
cune dans leur nature, toutes les fois qu’elles dé- 
pendent de caufes femblables ; & nous voyons aflez 
fouvent des maladies chroniques demander le trai- 
tement qui convient aux affeétions le plus éminem- 
ment aiguës. Ilarrive par exemple tous les jours, que 
l’altération inflammatoire donne lieu indifféremment 
à des maladies longues ou courtes , qui fe guériffent 
par tout Pappareil des moyens antiphlogiftiques. 
S'ydenham parle d’un rhumatifme chronique , qu'il 
traitoit d’abord par de fréquentes, faignées , &t dont 
il terminoit la cure par l’ufage trés-abondant du 
petit lait & d’un régime végétal. Il n’eft pas rare de 
rencontrer ce rhumatifme obfervé par Sydenham’, 
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chez les perfonnes qui ont éprouvé la fupprefion 
de quelque évacuation habituelle , chez les 
femmes parvenues à l’âge critique , lorfque la 
ceffation des régles fe fait tout d’un coup, &c. 
Morton a décrit une efpece de phthifie pulmonaire , 
entretenue par un état de phlogofe ou d’inflamma- 
tion habituelle. Sioo/ a vu des hydropifies qui ne 
cédoient qu’à l’ufage continué des antiphlogiftiques. 
Sidenh1m a connu des dyffenteries inflammatoires, 
& il rapporte l'obfervation d’une femme qui éprou- 
voit une dyffentcrie depuis trois ans, dont il pro- 
cura la guérifon par des faignées abondantes & fré- 
quemment répétées. Une des caufes les plus familie- 
res des maladies chroniques , eft fans contredit 
l'étar faburral des premieres voies , & les remedes 
qu'elle indique fous cette forme, ne font. pas diffé- 
rens de ceux qu'elle demande , lorfqu’elle décide 
fimplement des affeétions aiguës. 

Mais ce qui prouve fur tout l’analogie qui exifte 
entre les maladies aiguës & les maladies chroni- 
ques dépendantes d’une caufe femblable, c’eft 
qu'elles fe faccedent niutuellement les unes aux 
autres , ceit qu'une maladie aiguë pañle facile- 
. ment à l'état de maladie chronique , & que pour 
opérer cette transformation ; il fuffit quelquefois 
de troubler la nature au moment où elle s'occupe 
à corriger la matiere morbifique , ou bien de lui 
interdire , par un effort brufque & mal entendu , les 
voies de décharge & de folution qu’elle fe ménageoit 
elle-même. Hippocrate avoit déjà dit que la pleu- 
refie pouvoit pañler à l’état d’empiême ; fi la ma- 
ticre purulente nétoit évacuée dans l’efpace de 
quinze jours , & enfuite à celui de phthifie, fi l'éta- 
biiffemeat de cette excrétion étoit retardée au delà 
du quarantieme; ce qu'il exprime par les deux 
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aphorifmes fuivans. Quibufcumque pleuritici fientes 
in quatuordecim diebus non repurgantur , his ad 
Juppurationem tranfitio fit, aph. 8 feël.s. Quicurm- 
que ex pleuritide fuppurati fiunt, fi in quadraginte 
. diebus repurgati fuerint ab e& die qu& ruptio faëa 

Juerit liberantur , ft verd non ad tabem tranfeunt, 
Aph. 15. fe, 5. Les obfervations modernes con- 
firment cette fentence d'Hippocrate ; tous les Pra- 
ticiens ont vu des phthifies qui ne devoient leur ori- 
gine qu’à des peripneuimonies mal traitées , ou trop 
fouvent renouvellées. Morton dans fa fuperbe phty- 
fiologie remarque avec beaucoup de vérité que 
les péripneumonies mal terminées laifient après 
elles dans la fubftance du poumon: des tubercules 
dures & faciles à s’enflammer, qui deviennent une 
caule fréquente de phthifie pulmonaire; & ces 
tubercules indiquent les moyens qui étoient ap- 
propriés à la maladie aiguë précédente. M. de Haën 
cite quelques obfervations de ce genre; & M. So! 
a décrit bien des phthifies qui étoient furvenues à 
la fuite de ces péripneumonies ainfi dégénérées , 
comme on peut le voir dans le troifieme volume 
de fon Ratio Medendi, Le même Auteur a vu des 
hémophtifies inflammatoires dégénérer en phthi- 
lies qui confervoient avec elles la plus parfaite 
 reffemblance. Il n’eft pas rare de voir des fievres 
aiguës fe transformer en maladies lentes & chro- 
niques par le feul déplacemenr de la matiere 
.morbifique qui, du fyflême vafculaire dans lequel 
elle rouloit librement , fe porte fur d’autres organes 
où certe liberté lui eft interdite. Ainfi la fievre 
inflammatoire générale fe termine quelquefois par 
un éprnchement de férofité dans le tiffu cellulaire 
qui décide des hydropifies vraiment inflammatoires, 
comme l'a vu M. Sroo. Ainfi la fievre bilieufe laifle 
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fouvent après elle des jauniffes partielles où gé- 


nérales qui fubfiftent pendant long-temps. Nous 
pourrions multiplier les faits de ce genre. Mais 
outre qu'ils trouveront place dans le cours de ce 
Mémoire , je crois que ceux dont nous avons fait 
V'énumération fuffifent pour prouver viétorieufement 
que les maladies aiguës font fujettes à dégénérer 
en maladies chroniques, qui, dans ce cas, doivent 
bien évidemment être rangées fous la dépendance 
du méme état maladif. Enfin ce qui eft plus décifif 
encore en faveur de l'opinion que nous établiffons 
ici, c'eft que la même caufe peut produire indiflé- 
remment des maladies aiguës & des maladies 
chroniques ; felon qu’elle tombe fur des corps 
placés dans telles ou telles circonftances. M. Cullen 
obferve que la même fievre appliquée fur un fujet 
qui jouit de toutes fes forces difpofe fes périodes 
de tierce en quarte pour pañler à l’état de continue, 
tandis qu’elle les transforme de continue en tierce, 
en quarte, & ainfi toujours en fe prolongeant , 
lorfqu’elle attaque un corps affeté d’une débilité 
fenfible. On ne doit pas être furpris d'après cela 
que ces maladies foient également aflüjetties à être 
altérées par le concours des mêmes objets exté- 
rieurs, & que M. Sroo! ait vu la phthifie demander 
un traitement différent d’une faifon à l’autre, parce 
que fon influence extérieure lui donnoit un caraétere 
bien différent, & produifoit fur elle les mêmes chan: 
gemens qui arrivent à toutes les maladies aiguës 
par une caufe femblaäble. 

Après avoir prouvé que les deux opinions qui 
étendent ou bornent trop le pouvoir de la fievre 
font également défeûtueufes, il me refte à montrer 
{es influences particulieres fur telles ou telles efpeces 
de maladies chroniques. Après avoir décrit les deux 
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principaux périodes de la fievre dont l’un s'annonce 


par des phénomenes évidemment fpafmodiques, & 
lautre , par un mouvement de réaction ou de dé- 
tente bien marqué, il me refte à les rapprocher 
des phénomenes qui conftituent chaque clele de 
maladies chroniques , afin de les comparer en- 
femble & de déduire les biens ou les maux qui 
doivent en réfulter. C’eft-là ce que je vais tâcher 
de développer & d’éclaircir dans la feconde Partie 
de ce Mémoire, 


DIE EE D EE EE EE De 
SECONDE PARTIE. 


Pouvoir de la nature fur les Maladies , felon 
gu'elles font plus fimples ou plus compliquées. 
Tableau abrégé des Maladies chroniques, 
Quelles font celles que la queflion concerne. 
Les avantages ou les dangers de la fievre 
indiqués par la caufe manifefle de certaines : 
Maladies. Celles qui fuccedent à des Maladies 
antérieures. Celles qui dépendent de la fuppref- 
fron d'un effort falutaire. Celles qui dépendent 
de contagion. Caufes cachées ou matérielles en 
tant qu'elles indiquent -f: la fievre eft utile ou 
nuifiole. Maladies nerveufes, c. Maladies hu- 
morales , Ge, Maladies fpécifiques , Ge GC 


Din les Médecins qui ont examiné les influen+ 
ces de la fievre fur différens étars maladifs, cuel- 
ques-uns ont fenti la néceffité' de remonter aux 
principes & de faire voir en général les révolutions 
étranges que les mouvemens fébriles doivent proz 
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duire fur le corps qui en eft le fojet ; mais aucun 
n’a déterminé au jufte le mode de cette ation & 
Ja nature des effets qu’elle doit-décider par rapport 
à telles ou telles efpeces de maladies en particulier, 
de maniere qu’il regne encore beaucoup d’obfcurité 
2 de 'confufiont fur les véritables circonftances qui 
rendent la fievre utile ou dangereufe , parce que 
portés à fubftituer toujours les produits de nos 
conceptions à ceux de la nature, nous avons laiflés 
échapper depuis long-temps la chaîne réelle des 
maladies pour les aflujetiir & les plier à des claffi- 
fications artificielles tirées de principes éloignés & 
étrangers à la véritable doctrine du corps vivant, 
parce qu'au lieu de regarder la fievre comme une 
portion , comme un accident des maladies qu’elle 
accompagne , & de s'en fervir pour étudier le 
génie ou la nature réelle de ces maladies, les Mé- 
decins modernes en ont faits une claffe particuliere 
d’affections maladives dont ils n’ont pu dès-lors 
voir & faifir nettement l’influence fur des états de 
maladie différens, parce qu’enfin on néglige un 
peu trop la recherche intéreffante des grands rap. 
ports de liaïfon qui unifflent entre eux tous les 
phénomenes de chaque maladie dont on a fauffe- 
ment voulu détacher la fievre concomitante, fans 
qu'on fe foit apperçu que ces deux chofes comprifes 
fous la même dépendance , aflujetries au même 
ordre de révolution & de développement devoient 
fe rapporter le plus fouvent à une caufe identique & 
commune , ce qui a fait perdre de vue les traits 
frappans de convenance par lefquels ces deux 
chofes fe touchent & fe confondenr, les influences 
réciproques qu’elles exercent l’une fur l’autre, & 
les fins pour lefquelles la nature les aflemble, les 
unit &t les combine d’une maniere fi étroite. 
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Il n’eft pas douteux que chaque maladie dans fa 


marche uniforme & réglée préfente un enchaîne- 
ment bien ordonné de phénomenes , dont plufieurs 
tendent puifflamment à faciliter l’élaboration ou la 
coétion de la matiere qui la caufe; & c'eft une 
chofe bien importante dans l'hiftoire de ces phé- 
nomenes que de rechercher ceux qui rendent la 
maladie fufceptible de réclamer les fecours de 
l'Arc, pour les diftinguer nettement de ceux qui 
l’affranchiflent de fon pouvoir, Ainfi toutes les 
maladies fimples & familieres à la nature dont elle 
fe débarraffe par fa propre aétivité, s’irritent & 
s’aigriflent au contraire fous le dangereux emploi 
des remedes par lefquels l’Art a coutume de tour- 
menter & de contraindre les mouvemens falutaires 
fur la régularité defquels s’appuye la certitude de 
leur iffue. Celles qui s’éloignent tant {oit peu de 
cette fimplicité primitive , telles que font les fievres 
éphémeres prolongées & toutes les-affetions qui 
leur répondent dans l’ordre naturel des maladies , 
fe terminent d'une maniere d’autant plus manifefte 
&plus sûre , que l’efpace qui borne leur durée ne 
permet pas à l'Art d’altérer fenfiblement les moyens 
que la nature fe ménage contre elles, Auffi le régime 
fait-il le point fondamental du traitement propre 
à ces fortes de maladies, en cela d'accord avec.les 
vues curatives de la nature , qui, par un inftinét fu- 
périeur quelquefois à la raifon , infpire aux malades 
un dégoût abfolu pour toute forte d’alimens. 
Mais à mefure que les maladies fe compofent 
clles deviennent plus réfractaires & elles cedenr 
plus difficilement aux. efforts de la nature , dont 
l'activité fe ralentit & s'éteint à proportion du temps 
qu'elles mettent à parcourir les différentes périodes 
qui partagent leur durée. C’eft-là ce qui jette tant 
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d'obfénrité fur la pratique de l'Art dans les mala- 
dies longues & chroniques ; car comme elles font 
affujetties à une marche obfcure & tacite, & 
qu'emportées par un progrès lent & imperceptible; 
elles ne nous permetteït ni d’embrafler la longue 
chaîne d’altérations & de changemens qu'elles 
préfentent , ni de faifir diftinétement chacune des 
nuances fucceflives & cofrefpondantes aux états 
divers par lefquels elles font obligées de pañler , il 
eft clair que le Médecin doit être inceflamment 
embarrafié & fur le choix des remedes convenabies 
à la nature même de la maladie qu'il lui eft difficile 
de concevoir dans toute fa vérité, & fur le temps 
de Icur application relative à fes divers états qui 
fe trouvent d’ailleurs fans cefle intervertis & dérobés 
à fes regards par le défordre, le trouble & la 
confufion que répandent fur fa marche fimple & 
réglée , les accidens qui s'y joignent pendant le 
| développement total de fes phénomenes , lequel’ 
comprend, comme nous lavons déja dit, un efpace 
de temps confidérable. Cependant comme il n’y a 
point de liaifon néceffaire entre le temps & la na- 
ture réelle d’ane maladie , & comme la colleétion 
totale des phénomenes qu’elle produit peut feule 
nous éclairer fur l’efpece de traitement qui lui con- 
vient, il faut la confidérer ; indépendamment de tout 
ce aui tient de près à la durée plus où moins longue 
de fon développement, 1l faut arrêter pour ainfi dire 
fa marche, la décompofet en différentes périodes 
partielles, ifoler chacun de fes temps, la dépouiller 
de toute circonftance accidentelle ou étrangere, 
écarter d'elle tout ce qui n’eft pas elle, ou qui ne 
découle pas immédiatement de fon eflence ; & 

ublier enfin toutes les variétés de forme dont elle 
eft fufceptible’ pour ne s'attacher qu'a la nature 
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réelle de ces phénomenes fondamentaux dont l’en- 


femble compofe, à proprement parler, tout notre 
fyftême médicinal, & dont la connoiffance eft 
également néceffaire & pour les maladies dans 
lefquelles ces phénomenes fe fuivants à des époques 
recukées , n’amenent la crife qu’au bout d’un inter- 
valle de temps affez long, & pour celles qui, entrai- 
nées par un mouvement moins ralenti, s’achevent 
dans un efpace de temps plus court , de maniere 
que la durée des unes & des autres ne ferve jamais 
à caratkrifer la fucceffion de leurs phénomenes, 
mais trouve plutôt fa propre mefure dans la rapidité 
avec laquelle cette fucceflion procede. 

Le développement réglé & foutenu de chaque 
maladie, quel que foit d’ailleurs le temps mar- 
qué pour fa terminaifon ; préfente donc un 
affemblage de phénomenes d’après lequel nous 
pouvons juger de l'événement heureux ou mal- 
heureux qui fe prépare pour elle ; & nous 
devons regarder en général comme d’un bon au- 
gure tous les fymprômes qui émanés de la maladie 
même entrent dans fa marche bien ordonnée & 
font partie des moyens que la nature oppofe à 
l'action deftruétive de la caufe dont elle dépend : 
car il n’y a que des fymptômes étrangers & fur- 
ajoutés à la maladie effentielle qui, en contrariant 
fa marche pailible & réguliere puiflent la compli- ‘ 
quer & l'altérer d’une maniere pernicieufe. Or ce 
que nous difons en général de tous les phénomenes 
qu'une maladie traîne à fa fuite peut & doit s’ap- 
pliquer à la fievre , qui mérite bien une des pre- 
mieres places dans le nombre des aëtes par lefquels 
la maladie obtient une terminaifon avantageufe ou 
funefte ; dès-lors nous pourrions avancer comme 
“ne véritéinconteftable , que la ficvre eft utile dans 
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les maladies chroniques, routes les fois qu'elle fe 
trouve intimement liée & coordonnée avec les 
autres phénomenes de la maladie , de maniere à 
en compofer une portion néceflaire , & que réci-. 
proquement elle eft dangereufe dans tous les cas 
où fes mouvemens n'étant point excités par les 
forces même de la maladie, ne découlent pas 
eflentiellement de fa nature réelle , & rendent au 
contraire à intervertir & à troubler la tranquillité 
de fon cours. C’eff là fans doute la regle la plus 
générale qu'il nous foit pofible de pofer fur l'objet 
de la queftion préfente , & c’eft bien certainement 
à quoi fe réduira en derniere analyfe tout ce que 
nous dirons dans la fuite. Il s’agit maintenant d'ap- 
pliquer ce principe général & lumineux à toutes 
les circonftances des maladies dont nous alions 
offrir le'tableau abrégé. | 

Et d’abord nous devons rayer du catalogue des 
maladies chroniques toutes ces indifpolitions légeres 
qui revenant de temps à autre, difparoïffent com- 
plettement pendant les intervalles, & ne fe pré- 
fentent jamais que fous forme d’affeétions aiguës , 
comme font par exemple les migraines périodiques , 
les coliques habituelles, & toutes ces affections 
particulieres qui forment plutôt des fymptômes 
multipliés d’un feul & même état maladif, que 
des maladies eflentielles & déterminées. Car nous 
favons que la deftruétion de ces divers fymptômes 
eft toujours fubordonnée à celle de la caufe gécé- 
rale qui les entretient, & dont l’exiftence peut fe 
manifefter en fe produifant fous des formes infini- 
ment variées. | | 

La queftion ne concerne pas non plus les ma- 
ladies avantageufes à la nature , qui en contracte 
l'habitude pour fe préferver d’accidens plas graves, 
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&! dont la fuppreffion facilite le développement 
de certaines caufes éminemment deftruétives , à 
l'action defquelles leurs efforts falutaires oppoloient 
un obftacle foutenu. Telles font la plüpart des 
éruptions cutanées , des écoulemens habituels, les 
hémorrhoïdes , &c. Il eft évident que ces maiadies 
ayant pour effet de mettre le corps à l'abri de plu- 
fieurs attaques dangereufes, & de détourner les 
léfions plus graves dont il eft menacé , demandent 
à être refpectées, & fe refufent dès-lors à emploi 
des moyens capables d'en arrêter le cours d'une 
maniere brufque & foudaine. Tous les fecours de 
l'art devant donc fe borner à les favorifer. & à les 
maintenir , il eft clair que la fievre eft d'une in- 
différence abfolue par rapport au traitement qu'elles 
indiquent. Ne feroit-il pas ridicule en effet de 
chercher à déterminer fi la fievre peut contribuer 
ou nuire à la guérifon des maladies qu'il eft toujours 
dangereux de guérir? Il ne faut pas perdre de vue 
cependant que l'influence de la fievre fur ces fortes 
de maladies complétement nulle par rapport à 
elles-mêmes , peur quelquefois devenir utile comme 
figne qui indique leur permanence ; & cela doit 
avoir lieu dans toutes celles qui font accoutumées 
à coincider avec ce fymptôme, de maniere qu'il 
leur eft impofible d’exifter fans lui, comme il 
arrive dans la plûpart des éruptions cutanées dont 
le progrès s'annonce bien fouvent par une véritable 
fievre éruptive : le flux hémorrhoïdal débute pour 
l'ordinaire par un mouvement de fiévre nerveufe 
éphémere, &c. La fievre dans tous ces cas ne 
fait donc rien au traitement , quoiquelle puiffe 
fervir au pronoftic ; & voilà pourquoi nous 
avons dit que fous ce point de vue ces mala- 
dies étoient placées hors des limites de la quef, 
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tion qui fait précifément l'objet de ce Mémoire, 

Les maladies chroniques fe forment lentement 
& ne parviennent qu’à la longue à l'état qui les 
caradérife & les détermine ce qu’elles font ; en 
forte qu’elles reftent plus long-temps foumifes à 
l'influence des caufes occafionelles ou extérieures 
fous l’aûtion defquelles tombe leur développement. 
Auffi pour délivrer le corps de ces maladies ne 
fuffit-il bien fouvent que de le dérober à l’impreffion 
nuifible de ces caufes. La phthifie prife dans fon 
premier degré fe guérit quelquefois par le feul 
changement d'air. Ceux qui font attaqués du fcerbut 
de mer, en font délivrés dès qu'ils fortent du vaif- 
feau , & qu'ils f trouvent tranfportés dans un 
nouvel ordre de circonitances. On a vu les fymptô-, 
mes de l'hypocondriacie, de la mélancolie, &c, 
difparoître par l'éloigaement des objets extérieurs 
qui avoient le pouvoir de les ramener. Il ne feroit 
pas difficile de raffembler des obfervations qui 
prouvent que l'épilepfie, la caraleplie, & la para- 
lyfie même , ont été prévenues au moment de leur 
formation , par les moyens capables de fouftraire 
le corps à l'influence des objets extérieurs avec 
lefquels ces maladies étoient difpofées à fe rencon- 
trer. Maisilne s'agit pas de déterminer ici le petit 
rombre d'indications curatives fournies par les 
caufes extérieures à la préfence delquelles répond 
le développement de ces maladies, puifque nous 
devons nous occuper uniquement de ce qui peut 
concourir à rendre le fymptôme fébrile utile on 
dangereux, & que cette recherche n'eft pas de 
nature à être aidée par les confidérations relatives 
aux caufes occafionelles ou extérieures ; l'effet de 
ce fymptôme étant quelquefois le même dans des 
maladies décidées par des caufes extérieures bien 
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différentes , tandis qu’au contraire il agit différem 
ment dans des maladies dont le développement 
tombe fous le même afflemblage de caufes occa- 
fionélles. Aïinfi pour nous fervir d’un exemple fur 
lequel on ne puifle pas élever des conteftätions rai- 
fonnables , une maladie chronique, furvenue à la 
fuite de fievres intermittentes fupprimées à contre- 
temps, ne peut éprouver les retours de la fievre 
fans avantage , quelle que foit d’ailleurs la nature 
de celle dont la fuppreffion a occafioné fon éta- 
bliffement. Voilà bien dans ce cas une maladie 
qui peut tenir à un feul & même état raladif, à 
une feule & même caufe matérielle, comme on 
parle aujourd'hui, & qui demande cependant à 
être confondue dans l’efprit du Praticien , quoi- 
qu'elle puiffe être fufcitée & mife en jeu par des 
caufes occafionelles bien différentes. Mais c'e 
un objet fur lequel nous devons bientôt revenir, 
Nous verrons encore que la fievre eft en général 
utile dans toutes les maladies nerveufes fpafmodi- 
ques , quoique leur formation fe trouve fouvent 
amenée par des caufes extérieures qui n’ont enire 
elles aucun rapport de reflemblance ou d'analogie , 
comme eft par exemple l’impreffion du froid com- 
parée à celle des fubftances aftringentes ; car ces 
deux caufes qui n’ont rien de commun font égales 
ment capables de déterminer des maladies fpafmo- 
diques , auxquelles on doit appliquer les mêmes 
remedes: il eft évident que les effets de la fievre 
ne peuvent dans aucun cas être rendus reverfibles 
für les caufes occafionelles des maladies dont l’ac- 
tion ne fera jamais empêchée , affoiblie , où même 
feulement dérournée par ces falutaires efforts. II 
faut donc faire abftraétion de toutes les caufes dont 
l'examen n'indique rien par rapport à l’utilité ou 
F2 
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au danger de la fievre, We porter exclufivement 
notre attention fur celles qui peuvent éclairer lun 
& l’autre de ces points. 

Maintenant il paroît que dans le nombre de ces 
caufes propres à tracer le traitement d’une maladie 
chronique , & à déterminer la maniere avanrageufe 
ou funefte dont il eft modifié par la concurrence 
du fymprôme fébrile , nous devons placer toutes 
celles qui renferment la raifon immédiate de fon 
exiftence , & qui comme telles préfentent l’objet 
d'après la connoiflance duquel il faut partir pour 
juger fi l’on à droit de réprimer la fievre comme 
funefte , ou dela favoriler comme filutaire , puif- 
que le fort de la maladie eft toujours attaché à 
celui de la caufe d’où elle tire fon origine direéte, 
& dont la deffruétion entraïae par conféquent celle 
de la maladie qui en eft le produit. 

O:, parmi les caufes qui indiquent les dan- 
gers où l'utilité de la fievre ,; & qui fous ce point 
de vue méritent feules de nous occuper ici, les 
unes fe montrent à découvert & font faciles à faifir 
au premier abord, de maniere qu’elles ne laifient 
aucun doute fur leur exiftence & fur leur nature ; 
les autres font plus cachées, moins apparentes, 
en forte que pour être connues elles ont befoin 
d’être étudiées dans l’enfemble des fymptômes dont 
elles contiennent le principe & le germe. 

Mais il faut bien faire attention que par ces 
caufes manifeftes nous n’entendons pas ici indifé- 
rémment toutes les caufes extérieures: , occafionel- 
les, ou procathartiques, fuivant le langage de l'é- 
cole, car il feroit ridicule encore un coup de vou- 
loir déduire aucune indication de ces {ortes de 
caufes qui ne produifent pas immédiatement la 
maladie, & qui fuppofent toujours quelque chofe 
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d'inhérent au corps lui-même, qu'elles mettent 
bien en jeu, mais fans lequel leur ation refteroit 
nulle, & la maladie n’exifteroit pas. Ainh, par 
exemple, l’'impreffion d’un air froid fur la poitrine 
décide une inflammation de cet organe qui eft 
bientôt fuivie de tous les fymptômes de la périp- 
neumonie. Mais il eft évident. que cette canfe 
nindique rien pour le traitement , puifque ce n'eft 
point par elle que la maladie s’entretient &-que dans. 
dautres circoufta ces elle auroit même déterminé. 
des affections toutes différentes. Il n'y a prefque 
point de maladi: en effet qui ne puiffe reconnoi- 
tre pour fa caufe occafionelle la füppreffion de la 
tranfpiration infenfble décidée par un air froid bruf 
quement appliqué fur quelqu’une des parties ducorps. 

Et réellement les caufes extérieures ou proca- 
thartiques n'ont pas une action abfolue, néceffaire 
& {1 fixement arrêtée qu’à chaque efpece de éau- 
fe extérieute , réponde toujours un aflemblage de 
phénomenes analogues ; mais au contraire, ce 
qu'elles font eft toujours fubordonné à l'état par-. 
ticulier du corps auquel s’étent leur influence , & 
elles ne le font jamais que conféquemment à la 
difpofition dans laquelle fe trouve être le corps au 
. moment où elles agiffent {ur lui (1): en forte qu'il eft 


(G) Il wy a ici ni équivoque ni contradiétion, malgré létrauge 
abus de logique, par lequel on vondroit vainement nous étourdir 
en mettant à contribution toutes les reflourfes du pefant fyliogifne & 
du tranchant dilême, Lorfqwon ne veut pas fe donner la peine d’étu- 
dier les opinions d’un auteur , lorfqu’on ne s’eit point mis en état de 
le comprendre, on ne doit prononcer qu'avec une extrême réferve fur 
la vérité ou la fauflèté de fes principes. Mais, on eft bien plus 
blämable encore d’ofer les mettre en oppofñtion pour s’épargner 
le travail de les. combattre » en criant bien fort qu'ils fe con- 
tredifent , & en sefforçant de le faire acroire par je ne fais quels 
pitoyables fophifines. L’efprit profond qui faifit l’enfemble des chofes 
êt qui les étudie dans leurs rapports réciproques, voit la maniere dont 
elles fe fuivent & s’enchaînent mutuellement. L’efprit fuperficiel qui 
… ne voit rien , trouve de l’incohérence & des contradictions pär-touts 
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poffible à deux fujets d’être affe@és bien diverfe- 
ment par une feule & même caufe de cette efpece, 
s'ils font difpofés d’une maniere différente , comme: 
le prouve l’obfervation de Sydenham qui a vu fous 
lä même coaftiturion de l'air, des maladies diffé- 
rentes s'établir en même-temps. Hippocrate avoit 
déjà fenti la vérité & l'importance de ce fait , au- 
quel on pourroir ajouter un nouveau point d’au- 
torité par rapport à notre objet, en obfervant 
que le traitement des maladies chroniques doit être 
modifié & changé à mefure que l’on pañle d’une 

faifon à une autre faifon, d'un climat à un nou- 
veau climat, quoiqu'’elles aient été occalionées 
par les mêmes caufes extérieures, Ainli. M. Stoo! 
affure que généralement la phthitie demande à être 
traitée bien différemment d’une faifon à Pautre, 
quoique la caufe extérieure à laquelle on feroit 
tenté de rapporter l’établiflement primitif de cette 
maladie ne participe point à ces changemens. Il 
fuit de là que l'influence bonne ou mauvaife de 
la fievre ; fur les maladies chroniques , ne peut 
être -eftimée d’après la connoïiflance de ces caufes 
extérieures ou procathartiques , comme on parle 
dans l'école , & qu’elle doit, être exclufivement 
déterminée par la nature même de la maladie, 
ou pletôt par la comparaifon des effets obfervés 
dans des états de, maladie analogues. 
Cependant il arrive quelquefois que ces caufes 
renferment en elles mêmes des motifs qui reglent 
l'adminiftration des moyens curatifs, & qui, pour 
en revenir toujours à notre objet, indiquent les 
biens & les maux que la fievre produit dans cer- 
taiies maladies, foit que ces maladies reftent fous 
leur dépendance, comme cela a lieu dans l'in- 
troduétion des miafines contagieux , foir que ces 
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caufes tiennent elles-mêmes à des états antérieurs 
qui, par Ja maniere dont ils modifient la maladie 
préfente, méritent qu on y fafle attention , dans le 
jugement qu'il s’agit de porter fur la nature de 
{es fymprômes , comme les maladies aiguës, Îles 
fievres intermittentes dégénérées en affeétions chro- 
niques , nous en offrent des exemples mulripliés, 
Nous allons donc examiner les maladies chr oriques 
dépendantes de caufes manifeftes capables de jeter 
quelque lamiere fur les effets heureux où malheu- 
reux qu’elles ont à attendre de la fievre, & qui 
par conféquent font les feules qu il nous importe 
de connoître. Je les réduis aux trois ordres fuivans. 

1°, Les maladies chroniques furvenues à la fuite 
_de ay antérieures. | 

2°. Les maladies chroniques dépendantes de la 
fuppreffion d'uo effort critique & falutaire. 

3°. Les maladies chroniques dépendantes de 
contagion. 


Maladies chroniques furvenues à la fuite de’ 
| maladies antérieures. 


Nous avons déja vu, dans la premiere partie de 
notre Mémoire, que les maladies aiguës {ont fujetres 
à {e transformer en chroniques, & nous avons rappor- 
té quelques exemples de ce changement, qui n'eff 
jamais fi abfolu , que la maladie nouvelle ne rerienne 
quelque chofe de l'affection précédente. Il paroît mé- 
me, à proprement parler, que cette tranfmutation 
viearen général de ce que l’on a fupprimé mal-à-pro- 
pos la fievre qui accompagnoit la maladie siguë , & 
qui travailloit à lui procurer une folution avanta- 
geufe. Il eft remarquable en effet que ceux chez 
lefquels cette transformation s’opere font commu 
nément des fujets affoiblis par l’âge ou par les 
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maladies , ou bien encore par les vices de tempé- 
rament ; de maniere qu'il ne leur refte pas une 
quantité de forces fuffifantes pour fournir au dé- 
veloppement libre & foutenu de la fievre , dont la 
coexiftence arréteroit la maladie fous une forme 
aiguë. MM. Vagler & Roëderer, dans leur traité 
de Morbo mucofo + obfervent que l'épidémie qu'ils 
décrivent marchoit d’une maniere lente & chroni- 
que , Jufqu’à ce que le malade eût affez de force, 
ou la caufe maladive aflez d'énergie pour exciter 
un mouvement fenfible de fievre. | 

* ( Mais quoi qu'il en foit, il eft au moins Hé 
certain qu’une maladie pañle de l'état aigu à la 
forme chronique , toutes les fois qu’elle y eft 
contrainte par la foibleffe de la nature , qui cefle 
d'être en pofleffion des forces néceffaires pour la 
terminer en peu de temps. Or cette. impuiflance 
de la nature eft fouvent amenée par des caufes fi 
différentes , qu'il eft impofñlible de la relever par 
les mêmes fecours.. Il eft donc important de bien 
connoître la caufe dont.elle dérive, afin d'examiner 
fi la fievre pourroit avoir prie re elle, & fi l’on 
a droit de favorifer ou d'empêcher fes effets: car 
fi elle dépend d’une extinétion profonde & radicale 
des forces , comme on le voit dans les maladies 
lentes proprement dites, qui fuccedent aux affec- 
tions aiguës dégénérées , il eft clair que la fievre , 
en donnant à la nature une aétivité qu’elle ne peut 
foutenir fans une dépenfe de forces fupérieure à la 
lomme de celles qui lui reftent, häteroit bientôt fon 
dépériflement & fa fin. Mais fi cet état de foibleffe 
tient à un obftacle quelconque qui s'oppofe à 
l'exercice des forces, & qui gêne la liberté de 
leur développement , comme lorfqu’elles {e trou- 
Vent opprimées fous le poids de la pléthôre , ou 
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fous les efforts du fpafine , on ne doit rien craindre 
de la fievre, pourvu que les caufes de cette op- 
preffion foient placées dans les limites de fa puif- 
fance. Tel.eft le cas où l’ation des forces vitales 
feroit embarrafiée & rendue difficile, par des 
fpafmes fixés fur quelqu'un de leurs centres prin- 
cipaux , & relativement auxquels la fievre agit de 
la même maniere que dans toutes les affeétions 
fpafmodiques, dont nous aurons occafion de parler: 
Febris fpafmum folvir, Hipp. Il n’en eft pas ainfi 
de la pléchôre que la fievre tend à renforcer, en 
portant dans toute la maffe des fluides une com- 
motion ; un trouble qui manque rarement d'en 
augmenter le volume. Huxham difoit que les 
fujets forts & pléthoriques éprouvent , à chaque 
accès de fievre, une foibleile générale & propor- 
tionnelle à l’accroifflement que prend alors l'état 
habituel de plérhôre, dont leurs fluides ne s'é- 
loigneut jamais ). 

Le principe le plus généralement reçu, celui qui 
femble être de l'application la plus étendue , dans 
le traitement des maladies chroniques , eft, fans 
contredit, de s’oppofer à la lenteur de leurs pro- 
grès, & de les amener à l’état d’une affeétion 
aiguë , qui préfente plus de fimplicité, & qui fe 
prête mieux à l'emploi des remedes convenables. 

Il eft aifé de voir combien ce principe mérite 
d'attention , lorfqu’il s’agit de maladies chroniques 
furvenues à la fuite d’une maladie aiguë mal ter- 
minée , puifqu'alors on ne peut en opérer la gué- 
rifon avec plus de certitude qu’en la ramenant à 
être ce qu'elle étcit déja , fur-tout fi dans fon. 
état antérieur elle, confervoit tous les caraëteres 
eflentiels de bénignité qui promettenr une favorable 
.iffue. Or la fievre décide, prefque sûrement ce re- 
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tour, pour lequel M, : Bordeu a bien vu qu’elle 
étoit une condirion en quelque forte néceffaire, 

Cet donc en rappellant la maladie aiguë dégé- 
nérée que la fievre peut être utile , dans toutes les 
maladies occalionées par cette caufe. Mais pour 
cela il faut que les dangers attachés à l’affe@ion 
aiguë foient moiadres que ceux dont la maladie 
{eroit: menacée , fi elle confervoit fa forme chro- 
nique. La regle la plus sûre ; en ce cas, eft de 
déterminer fi la fievre qui opere la transformation 
de chronique en aiguë tieot à une augmentarion 
réelle des forces , ou à un accroiflement accidentel 
de la maladie, ou bien encore à une complication 
pernicieufe , comme cela arrive quelquefois. Dans 
le premier cas, la fievre & ke changement qu’elle 
procure font également avantageux ; dans les deux 
derniers, l’une & l’autre ne peuvent avoir que des 
effets extrêmement füneftes. | 

La fievre entraîne bien moins d’inconvéniens , 
& elle eft d’une utilité bien plus évidente par 
rapport à toutes les maladies qui furviennent après 
des fievres intermittentes mal traitées, ou trop bruf 
quement arrêtées par l’adminiftration mal-entendue 
du quinquina, On doit confalter für.cet objet, les 
ouvraëes de Morton, de Torté, de Werlof, de 
Sénac , &c. Tous ces Auteurs conviennent en gé- 
néral qu'une précaution importante , avant J'admi- 
niftration du Kina , eft d'évacuer les premieres 
voies, & plus généralement de détruire les caufes 
matérielles ou occafonelles , de quelque nature 
qu’elles foient. On eft embarraffé fur le choix des 
faits qui prouvent que des maladies chroniques de 
toute efpece ne tardent pas à fuccéder aux fievres 
intermittentes , lorfqu’on a négligé cette précaution : 
Et cela va au point, que fi des fymptômes urgents 
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demandoient leprompt ufage du kina, il faudroit; 
après l'avoir donné, tourner toutes {es vues du côté 
des premieres voies , ou même rappeller la fievre 
par des moyens convenables. C’eft d’après cette vue 
que M. Stork étoit dans l'habitude de faire prendre 
un léger purgaiif, 

Bianchi a prétendu que les purgatifs donnés dans 
la convalefcence des fievres intermittentes n’avoient 
pas le pouvoir de les rappeller. La plûpart des 
Médecins fe font recriés contre cette aflertion de 
Bianchi; & Sydenham avoir déjà dit qu’un fimple 
Eetten: de lait fuffloit pour ramener une fevre 
fupprimée depuis peu, En parlant des précautions 
que l’on doit prendre pour exciter la fievre, nous 
verrons d'après M, /erlof, que relativement aux 
fievres intermittentes, tous les moyens d'excitation 
doivent être placés dans la femaine paroxyitique , 
ceft-à-dire ; dans la femaine qui, à compter du 
moment où la fievre eff terminée, répond avec 
exactitude au jour fur lequel tomboit le paroxyfme. 
Aiafi pour que la fievre foir vraiment utile, il faut 
qu'elle revienne au temps marqué par le type même 
de Ja fievre précédente, puifque cette circonftance- 
là peut feule donner à la fievre le caractere qui la 
rend critique par rapport aux maladies , à la def- 
truction defquellss fes mouvemens font devenus 
néceffaires, Îi feroic à craindre en effet qu'une fievre 
dont le déve loppement fe feroit à une époque diffé- 
rente du temps défigaé , reftât d’une érhénbtte nulle 
pour arrêter le progrès des maladies qu'on auroit 
en vue de combattre par elle. La guérifon com- 
plette de ces maladies ne pouvant être attachée 
qu'aux retours d’une fievre femblable par le type, 
& par l'enfemble des phénomenes, à celle dont 
la fupprefion leur a donné naiffance, 
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Maladies dépendantes de la fuppreffion d'un effort 
critique 6 falutaires 


. Les évacuations habituelles que le corps éprouve 
dans l’état de la plus parfaite fanté, ne peuvent être 
fupprimées fans occafioner des accidens graves, aux- 
quels on ne remédie qu’en tâchant de les rappeler. 
I en eft de même des maladies falutaires qui, ayant 
pour objet de mettre le corps à l’abri de maladies plus 
dangereufes , ne deviennent funeftes elles-mêmes 
que lorfqu’elles font arrêtées d’une maniere brufque 
& foudaine, parce qu’elles laiffent la liberté de fe 
développer à celles dont auparavant elles préfer- 
voient le corps. Il fuffit de rétablir ces efforts cri- 
tiques & faluraires, pour emporter d’un feul coup 
les maladies produites par cette caufe manifeite , 
tant qu’elles reftent fous fa dépendance , & qu'elles 
ne forment point encore de maladies réelles &t 
pofitives, Toutes les indications fe réduifent alors 
à enrayer les progrès de la maladie, && à la faire 
avorter au moment de fa naïflance, en remettant 
le corps dans l’état avantageux qui le défendoit 
contre fes atteintes. L'état heureux ou malheureux 
de la fievre eft donc fubordonné au rétablifiement 
de cet effort faluraire ; de forte qu’elle eft utile, fi. 
elle favorife ce retour; elle eft nuifible , fi elle le 
dérange, 4 

(Or , on ne peut bien efimer tout cela , 
fi l’on ne fait d'abord quelle eft la caufe prochaine 
dont l’action a fupprimé cet aûte propice qu'il s'agit 
de rappeller ; c’eft une chofe évidente fur-tout, 
lorfque ces fuppreffions ne viennent qu'à la fuite 
d’une altération plus profonde qui exiftoir anté- 
rieurement. Ainfi les affections de l’effomac em- 
péchent quelquefois l'écoulement des regles au 
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point d'amener tous les fymptômes de la chlorofe, 
‘ { on ne remédie à cette caufe fecondaire en com- 
battant l’état maladif de l’eftomac , qui eft la fource 
primitive de tous ces défordres. Les maladies de 
la peau font fréquemment fuivies d’une fuppreffon 
fi abfolue des évacuations du ventre, qu'elles en- 
traînent tous les fignes de la conftipation & d’une 
hypocondriacie commençante : Hoffmann dit que 
les fujets fcorbutiques chez lefquels les évacuations 
du ventre fe fuppriment, font menacés des vices 
de la peau qu'il a décrits fous le nom de pourpre 
“chronique (1). M. Se/le obferve que les dartres 
attaquent particuliérement les gens qui ont l’habi- 
tude des hémorrhoïdes , & qui en font fubitement 
délivrés (2). La fuppreffion d’une gale critique dé- 
cidée , par le retour de la maladie dont elle conf- 
tituoit la crife , s’accompagre pour l'ordinaire de 
tous les accidens attachés à la répercuffion de la 
gale eflentielle , &c. &c. C’eft moins à rétablir les 
efforts critiques fupprimés qu'il faut s'appliquer, 
dans tous les cas de cette efpece, qu’à détruire la 
premiere caufe de cette fuppreffion qui meft évi- 
demiment que fecondaire & fubordonnée ). 

Lorfqu’il n’y a pas d’équivoque fur l'indication 
de rappeller direétement ces efforts critiquesavortés, 
on tâche de le faire par des moyens dont la ma- 
niere d’aoir fe rapproche affez de celle qui procure 
communément la fievre. ‘Tels font fur-touf les 
fudorifiques , les emménagogues , les véficatoires, 
& tous les fecours qui, en pouffant les forces vers 
la furface extérieure du corps, difpofent les organes 


l 


re 
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(1) Voy. Hoffman, de purp,. chron., tom. 3, pag, 403. 
(2) Voy. 12 Manuel de Pratique, traduit par M, Coray de maniere 
à faire oublier que c’éft une fimple tradu£tion, 


(04) 
par lefquels ces corts fe failoient, à s'y prérer de 
nouveau. Îl en eft même plufieurs dont l’ufage n’a 
réellement d'effet qu'après avoir excité ün mouve- 
ment fenhble de fievre , comme eft l’inoculation 
de la gale ; que l’on emploie avec fuccès contre 
un gracd nombre de maladies. 

Mais les maladies dépendantes de la fuppreffion 
d’un effort falutaire ne reftent pas affujetties à la 
caufe manifefte , & elles peuvent , comme les 
autres, s'en affranchir & fubfifter indépendamment 
d'elle. Alors elles indiquent par elles-mêmes , & 
les moyens qui vont à emporter la caufe manifefte 
deviennent infuffifans , parce que du moment où 
elles s'établiffent dans le corps d'une maniere pro- 
fonde & permanente , elles fuppofent des altéra- 
tions de différente nature , qui forment leur véri- 
table cäaufe , & la feule capable d'indiquer les 
chofes convenables ou nuifbles ; ce qui les place 
dans la grande claffe des maladies dépendantes de 
caufes cachées, inhérentes au corps qu’elles atra- 
quent, dont nous ne tarderons pas à nous occuper. 


Maladies dépendantes de contagion. 


Les maladies que l’on doitrapporter àun virus dont 
limpreflion contagieufe , tranfmife d’un individu à 
un autre par voie de communication , ont toutes 
quelque chofe de fpécifique qui tient à la nature 
du miafme délétaire, & qui fufit pour les diftinguer 
de toutes les efpeces de maladies connues auxquelles 
il imprime fon caractere &t fes allures. Le traite- 
ment de ces maladies eft fi puiflamment modifié 
par la nature de la caufe fpécifique dont elles dé- 
pendent, qu'il eft néceffaire, pour régler le choix 
des remedes , de les confidérer dans deux états 
différens : car, ou bien les miafmes contagieux in- 


troduits depuis peu dans le tiffu cellulaire y flottent 
librement , & ne demandent, pour être chaflés & 
rejetés au-dehors , que l'emploi des moyens capa- 
bles de pouffer vers Porgane de la peau, & d'ouvrir 
fes pores à l'évacuation qui doit s’en faire , où bien 
ils pénetrent plus avant dans le corps , & ils infec- 
tent la maffe entiere des humeurs . : la frappant 
d’une dégénération fpécifique dont les produits ont 
beloin d'être livrés aux aétes de la co&@ion; & alors 
il faut avoir recours aux remedes altérans capables 
d'attaquer la dégénération dans fon principe, & 
de rendre aux humeurs les propriétés naturelles 
qu’elles ont perdues. La fievre , à raifon du fpafme 
général quelle amene , eft évidemment dangercufe 
fous le premier point de vue, puifqu’elle s’oppofe 
à ce que l'organe de la peau puifle fe prêter à la 
fortie des miafmes retenus dans le tiflu cellulaire ; 
& comme la maladie, dans le fecond cas, conf- 
_titue une affeétion grave, dont les progrès fe me- 
furent affez communément fur l’intenfité de la fie- 
vre, il fuit qu'on eft prefque toujours autorifé 
redouter les mouvemens fébriles, comme fignes qui 
annoncent la gravité de la maladie, & qui ne 
peuvent d’ailleurs être d'aucune utilité par rapport 
à elle , à moins qu'elle fe trouve compliquée avec 
quelqu’une des caufes générales que nous allons 
prouver être de nature à en retirer des avantages 
manifeftes. 


Caufes cachées des maladies chroniques qui in- 
diguent fi la fieyre peut leur étre utile ou 
dangereufe. 

Quelque important qu'il foit d’avoir égard aux 
caufes manifeftes ou procathartiques , dans tous 
les cas dont nous venons de faire mention, il faut 
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avouer néanmoins que le plus fouvent leur effet Le 


réduit à mettre en feu des caufes plus cachées, 


pour le développement defquelles elles font de 
fimples occafions, Or, ces caufes cachées confiftent 
dans l'état particulier des folides & des fluides , 
auquel répond [a génération d’une maladie, & qui 
renferme la raifon immédiate de fon exiftence & 
de fa durée : morbi rationem continet, dit l’ex- 
cellent M. Selle, rudimenta pérethol. introd, Le. 
caractere diftinétif de cette caufe eflentielle & 
vraiment médicinale eft dans la liaifon intime qu’elle 
conferve toujours avec le traitement, &t qui fait 
dépendre une maladie d'elle feule; de maniere que 
pour la difiper, il faut auparavant qu’elle foir at- 
taquée , combattue & détruite par les moyens 
appropriés. Ainfi le fpafme fixé fur les vifcères du 
bas-ventre , auquel doivent être rapportés tous les 
fymptômes de l'hypocondriacie nerveufe , conftirue 
Ja caufe réelle dont elle tire fon origine. La ma- 
tiere de linflammation, qui doit être altérée, éla- 
borée , changée par le travail de la coétior , pour 
être enfuite évacuée fous forme de pus, joue un 

e femblable dans toutes les maladies inflainma. 
toires. Nous pouvons dire la même chofe des fncs 
bilieux , pituiteux, féreux, qui , en féjournant dans 
l’eftomac & les premieres voies, décidée tous les 
fymptômes des affeétions gaftriques ou méfenté- 
riques, fuivant l'expreffion de Baglivi, tandis que 
répandus dans le fyftême entier des vaiffeaux AE 
établiffent des maladies bilieufes ; pituiteufes, fé- 
reufes générales , &tc. 

Ces caufes, que lés Médecins appellent caufes 
matérielles , ne fe connoiffent point par un où 
plufieurs fymptômes détachés ; mais il faut, pour 
les déterminer au juite , fe repréfenter à la fois la 

collection 
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colleétion totale des phénomenes qu’elles produte 
fent ; & c'eft la difficulté de pénétrer jufqu’à elle 
à travers les complications infiniment variées de 
ces fymptômes , qui nous engage à les nommer 
caufes cachées. Il ne faut pas croire au refte. 
qu'elles foient en bien grand nombre ; & il eft 
facile de les ranger fous deux chefs principaux 4 
fuivant qu’elles afe@tent plus fpécialement la fen- 
fibilité.& la mobilité, ou qu’elles tiennent de plus 
près à une altération établie dans la crafle des 
humeurs , & dans la fübftance même des organes. 
Je réduis donc les caufes matérielles & cachées 
des maladies à former les trois claffes générales, 
qui font : ‘ 

1°. Toutes les dépravations , tous les défordres, 
tous les vices de la fenfibilité & de la mobilité 3 
ce qui confhtue la clafle des maladies nervenfes, 

2°., Toutes les dégénérations que la fabitance 
des organes & la crafle des humeurs font fufcep- 
tibles d'éprouver habituellement ; & cette clafle 
renferme les maladies humorales. 

3". Les altérations fhécifiques dépendantes d’un 
vice particulier , dont on ne connoît point encore 
le caraëtere ; & dans cette claffz je place toutes 
les maladies qui fe guériffent par des fpécifiques, 


Maladies nerveufes, reconnoiffant pour 
coufe un vice de la fenfibilité, ou de La 
mobilité. 

Le caraëtere effentiel des maladies nerveufes, con- 
filte dans cette difpofition particuliere du Corps , 
qui lui fait éprouver des fymptômes graves & 
alarmans, fous l’aëétion des caufes les plus légeres 
x les moins capables d’altérer l’ordre de fes fonc= 
tions , tant quelles reftent foumifes aux loix ordi« 


G 
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naires de la fanté, Leur effet le plus général eft 
donc non-feulement d'introcuire du défordre & 
du trouble dans l’exercice libre des fonctions , 
principalement de celles qui font relatives à la fenfi- 
bilité & à la mobilité, mais encore d'établir &7 d’ar- 
rêter ces fortes de léfions, de maniere qu'elles s’an- 
nomment par des fymptômes qui ne foutiennent 
aucune proportion avec les caufes extérieures aux- 
quelles ils doivent leur développement, & qui ne 
font liés entreux par aucun rapport d’analogie 
ou de dépendance. Aivfi limpreffion de la main ,- 
portée fur l'eflomac d'un homme attaqué de ces 
maux , décide des accidens terribles , & füufcite 
quelquefois des convulfiens, que l'on feroit tenté 
de rapporter aux moyens d’irritation les plus éner- 
giques & les plus puiffans. Dans cet état, on eft 
fujet à éprouver des fympiômes morbifiques , par 
les caufes mêmes qui font les plus familieres au 
corps , & qui agiflent le plus conftamment fur lui. 
Les moindres erreurs de régime, les paflions de 

l'ame, les promptes alternatives du froid & du | 
‘chaud, où de la pefänteur & de l'humidité de 
Vathmofphere, &c. toutes ces caufes légeres & 
peu importantes donnent lieu à une fuite d'eflets, 
dont l'apparence effrayante ne répond point à la 
foiblefle de leur intenfité. On a vu de ces malades 
ne pouvoir fupporter l’haleine des perfonnes qui 
les approchoïent ; & tout le monde connoït le 
trouble étrange dans lequel les jettent certaines 
odeurs qui, dans l'état d'une fanté parfaite, auroient 
à peine été reflenties. 

Il eft bien évident que ces effets n'ont aucun 
rapport avec la nature des caufes extérieures, fous 
lation defquelles ils fe rencontrent, & qu'ils dérivent 
de la difpofition maladive dans laquelle fe trouve 


À 


(99 } 


le corps au moment où elles agiflent für lui : dész 
lors il eft facile de concevoir comment des fymp- 
tômes aufh variés & auffi différens que le font 
ceux dont s’accompagnent les maux de nerfs FR 
proviennent néanmoins d’une feule & même caufe j 
& comment cette multiplicité d'effets peut découler 
aimfi de la même furce > X appartenir au même 
fonds de maladie, fans qu'il exifte fouvent le: 
moindre trait d’avalogie , Ja plus foible corref- 
pondance entre les uns & les autres: car fi nous 
faifons confifter l'effence des maladies nerveufes 
dans cette difpofition qu'a le corps a s’affecter di- 
verfement, & d’une manicre notable , à la plus 
petite occalion , il eft clair que cet état doit être 
exalté & renforcé par l'effet même des accidens 
qu'il détermine ; puifqu’en général il nya pas de 
moyens d'irritation plus énergiques & plus puif- 
fans , que les dérangemens qui furviennent aux 
fonétions , & qui oppofent des obftacles foutenus 
à l'ordre & à la régularité de leur exercice. Nous 
voyons par-là que les phénomenes, décidés d’abord 
par une difpofition nerveufe , ajoutent à cette dif. 
poftion, fe transforment en moyens propres à 
entretenir pendant long temps , & devicnnent 
eux mêmes une caufe puiffanté de fymptômes qu'il 
eft difficile de faifir, dans leurs complicarions inf- 
piment variées, & qu'il eft plus difficile encore 
d'arrêter & de maintenir à leur véritable place 
ainfi le même malade éprouve des alternatives de 
froid St de chaud; des douleurs qui fe fuccedent 
brufquement , & qui, dans leur gradation mal 
ménagée, parcourent toutes les parties du corps ; 
des anxiétés extrêmes, que füaivent quelquefois des 
marques de défefpoir; des efforts continuels de 
vomiflemens , & des vomifiemens de maticrés noires 
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ou glaireufes ; des fyncopes qui fe changent 
bientôt en inquiétudes, en convulfions, en fou- 
brefauts ; de fréquentes cardialgies ,avec des pal- 
pitations de cœur immodérées ; un appétit infa- 
tiable pour les alimens , auxquels fe joignent des 
goûts dépravés, & une averfion infurmontable pour 
certains objets de nourriture ; le refferrement de 
l'æœfophage, avec la fenfation d’une boule qui monte 
füivant la diretion de ce canal ; une foif ardente, 
que l’ufage des boiflons ne peut appaifer, &c. 


Mais indépendamment de ces fymptômes qui 
annoncent une 'affeétion générale & indéterminée , 
‘ ileneft d’autres plus particuliers & plus fpéciale- 
_ment décidés par la nature des organes fur lef- 
quels fe porte certe difpofirion maladive, Car les 
fÿmptômes qu’elle menne à fa fuite , peuvent fe 
préfenter fous des apparences très-variées & pren- 
dre la forme de la catalepfie, du tétanos , de 
l'épilepfie, de l’hipocondriacie , de la manie, &c. 
felon qu’elle borne fon influence à tel organe cir- 
confcrit & déterminé , ou qu'elle l’étend à toute 
l'habitude du corps. Et comme cette difpolition 
ne s'introduit qu’à la longue , & quelle peut 
d’ailleurs fubffter pendant un intervalle de temps 
confidérable & même fe tranfmettre par voie de 
génération d’un individu à un autre , lorfqu’elle eft 
une fois profondement établie, il eft clair qu’elle peut 
devenir la caufe de plufieurs maladies chroniques 
fort différentes entr’elles par l’apparence des fÿmp- 
tômes qu’elles produifent, foit à raifon des formes 
variées fous lefquelles cette difpofition peut fe pro- 
duire , foit à raifon des divers organes qu'elle 
peut intérefler d’une maniere fpéciale, 


. Maintenant les maladies nerveufes peuvent être 
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confiderées fous trois faces principales , c'éftà- 
dire , 
1%. Comme dépendantes d’un principe d'orite 

RE Len fur une partie quelconque , vers la- 
quelle affluent toutes les forces qui y établifient 
Jè centre d’un fpafme plus ou moins général ; {e- 
Jon que les effets de l'irritation ermbraflent une 
fphere plus ou moins étendue. 

2°. Comme dépendantes d'un affoibliffement 
extraordinaire des forces qui plongent les organes 
qu'elles animent dans un état d'atonie & de Jan- 
-gaeur , dont la caufe, long. temps fubfiftante , mo- 
difie leur fenfibilité , de maniere qu’elle répond aux 
moyens d'excitation les plus légers par des fenfa- 
tions vives & mal réglées, 

3°. Comme étant plus poftivement le réfultat 
d’un défaut d'équilibre & de régularité dans la 
diftribution des mouvemens & dans l’ordre de 
leur tendance , ce qui fait prendre aux forces & 
aux humeurs qu’elles menent à leur fuite des di. 
rections vicieufes & contraires à celles que de- 
mande le libre exercice des fonctions & que Die 
pofe la fanté (1). 


(1) Cette divifion des maladies nerveufes , telle que nous [a 
donnons ici , remonte aux temps les plus réculés. On fait que les 
anciens Méthodiftes admettoient trois caufes générales des maladies 
le ffrictum , le laxum , & le mixtum. Sthal, le grand Sthal, 
dont les Ouvrages font tant critiqués & fi peu connus , fit auf 
dépendre bien des maladies de débilité & de fpafme , &c. Boe- 
rhäave a reconnu un état de crifpation & un état de relâchement, 
&c, Whit a vu que ies maladies nerveufes confiftoient ou dans un excès 
ou dans un défaut de fenfibilité, &c. Tifjot a adopté la trop grande tenfion 
& Île trop grand relächement des fibres, &c. De Barthez a élevé 
fa pratique raifonnée des afleétions nerveufes fur la connoifiance 
des états refpeïtifs & dominans de fpafme ou d'atonie.  Cullen 
dont la Doëtrine a la plus grande conformité avec celle de ce 
dernier ,: s’en rapproche principalement en tout ce qui concerne la 
théorie-pratique des maladies de nerfs, Enfin il eft peu d’Auteurs 
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Il n’eft certainement point de maladies nerveufes, 
proprement dites, qui ne puiffent être rapportées à 
l'une ou à l’autre de ces trois clafles | & ‘dès- 
lors il en eft très-peu qui ne doivent être affujet- 
ties à la lenteur d’une marche chronique , puif- 
qu’elles fappofent toutes dans les organes qu’elles 
affectent un état de contrainte ou de foiblefle, 
qui ne leur permet pas Pemploi des forces dont 
la nature auroit befoin pour lutter avec avantage 
contre la caufe dela maladie & la dompter en 
peu de temps. Or nous avons déjà vu & prouvé 
que les maladies chroniques , abfolument fem- 
blables aux maladies aiguës analogues, par la caufe 
qui les entretient ; en different feulement par la 
maniere dont la nature fe comporte à l'égard de 
cette caufe ; en forte que pour faire pañler une 
maladie chronique à l'état de maladie aiguë , il 
fuffit bien fouvent de rendre à la nature les moyens 
qui lui manquent pour combattre cette caufe; 
moyens dont les maladies aiguës fui laiffent jouir 
dans toute la plénitude de leur développement. 
On peur avancer en général que l’état du fyftême 
nerveux fur lequel s’appuyent toutes lesforces aéti- 
ves , au pouvoir de la nature , eft ce qui décide or- 
de la marche d’une maladie qui lui donne 
fa forme , détermine fes allures & foummer l’ap- 
parition totale de fes phénomenes à tel ou tel 


qui mait écrit fur ces maladies , d'après des idées analogues, 
auxquelles il ne manquoit peut-être que d’être préfentées fous un 
ordre plus fyftématique , & {ous des espreflions plus reflemblantes. 
Willis, par exemple , a-t-il voulu dire autie chofe en décrivant 
lexplofion & la rétraëtion des efpiits asimaux , comme les deux 
caufes générales des maladies convulfives , & Sydenham: en attri- 
buant tout à l’ataxie des |efprits animaux qui peuvent , dit-il, 
fe porter en plus où moins grande quantité dans une partie que 
dans nue autre À 
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efpace de durée, Et comme dans Îles maladics 
nerveufes ; proprement dites, ce fyflême de for. 
ces fe trouve contraint ou afoibli, ou du moins 
mal ordonné , il n'eft pas éconsant que leurs pro 
grès ralentis & gênés, foient, réduits à fe faire 
par des gradations ménagées, par des nuances 
délicates & difhiciles à failir, & quife fuivent à 
des époques trop réculées pour que nous puiffions 
les concevoir dans leur enfemble , démêler l’ordre 
de leur fucceffion & les rapports de leur filiation 
mutuelle, à travers le long intervalle de temps qui 
Jes cache & les dérobe au fens le mieuxexercé, Il y 
a donc une bonne partie des maladies nerveufes 
qui rentrent dans la clafle des maladies chroniques, 
& qui par conféquent doivent être comprifes dans 
le nombre de celles par: rapport auxquelles on 
nous demande d’affigner les avantages ou les dan» 
gers dela fievre. 

Et d’abord l'influence bonne ou mauvaife de 
la fievre fur les maladies nerveufes , eff, d'autant 
plus marquée que les phénomenes de l’une, prife 
au moins dans toute fa fimplicité, ont la plus grande 
analogie avec les phénomenes des autres ; placés 
auffi dans le même état de pureté , comme Je 
crois l'avoir fuffifamment piouvé dans ma pre- 
miere partie. Il n’eft pas de maladies, en effet , 
fur lefquelles l’aéte fébrile agifle avec plus de pif. 
fance , & qui éprouvent de fa part des modifica- 
tions plus fenfibles , plus profondes, & plus capa- 
bles de changer pleinement la forme & [a mar- 
che qu’elles affeétent , & de déterminer d'une 
maviere plus rapide le malheur ou le fuccés de 
leur iffue. Car la fievre dans fes deux premiers 
périodes préfente deux états, analogues & cor- 
refoondans aux formes principales fous lefquelles 
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les maladies nerveufes ce coutume de fe mani 
fefter ; & dans le dernier, elle fe termine par. 
une éruption de fueurs qui fuppofe un état de 
relachement à de détente, fans lequel les fymp- 
tômes fpafmodiques nerveux ne pourroient éprou- 
ver de folution avantageufe, Mais nous reviendrons 
fur cet objet. 

Les deux formes générales que prennent les 
maladies nerveufes font, comme nous lavons 
déjà dit, le fpafme & l'atonie , & les érats ci- 
vers du corps auxquels elles répondent , diamé- 
tralement oppofés entr'eux, paroiflent deftinés 
dans le plan de la nature à fe corriger & à fe 
remplacer mutuellement ; en forte quon ne remé- 
die jamais avec plus d’éffcacité à lun de ces 
états , que lorfqu'on tâche d'introduire &t d’arrêter 
l’autre, En effet , tous les moyens employés dans 
le cas de fpafme ont viliblement pour objet d’en 
modérer & d’en effacer la prédominance , en 
décidant l’atonie par l’ufage des remedes propres 
à affoiblir & à énerver le furcroît de forces qui 
coincide avec l'état fpafmodique & réciproque- 
ment l’atonie ne fe diffipe & ne fe guérit que 
par l’ufage des fecours qui vont à exciter & à 
relever les forces dont l’affoiblifflement conftitue 
la caufc de toutes les maladies renfermées dans 
cette claffle. Nous concevons d’après cela que la 
fievre à raifon de fes deux périodes , peut produire 
de grands effets fur les affeétions nerveufes , puif- 
qu'elle eft compofée des deux états qui font les 
plus analogues ou les plus contraires à ceux dont 
ces maladies fuppofent l’exiftence , & qu'elle eft 
dès-lors en poileflion des moyens les plus capa- 
bles de les renforcer & de les accroître , fi elle 
éft placée à contre-temps , ou bien de les dimi- 
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muer & de les détruire, fi elle eft appliquée 
d’une maniere convenable, C’eft donc Rà ce qu'il 
s’agit de dérerminer ,en recherchant quels font les 
cas des maladies Peieutes , dans lefquels la fie- 
vre peut être favorable ou funefte. 


Maladies nerveufes par fpafme où par 


irritation Vive. 


Mon objet n’eft point & ne doit pas être de 
détailler ici les caufes qui peuvent donner lieu 
aux affections fpafmodiques , d'examiner quelle 
eft la nature de ces affections, &' quel eft l'ap- 
pareil de fymprômes qui les accompagne com: 
munément (r}. Ce travail appartient à on traité 
complet de maladies nerveufes, & ce n’eft pas là 
ce que la Société royale exige de nous. Je dois 
donc me borner à confidèrer dans les maladies 
nerveufes uniquement, les rapports fous lefquels 
la fievre peut leur être de quelque avantage ou de 
quelque danger. 


(1) Je renvoie le Leëteur qui voudra fe procurer des notions 
plus étendues & plus exactes fur cet objet , aux Ouvrages de 
Sthal,. à ceux de Wäüllis., de Vankhelmorit, aux préleçañs de Bocrhaæ 
ve , de morb.nerv., à ladifiertation de Ba anVi , de fibrä motrice, aux 
excellens traités de Cheine , de W'hitt, de Tiffot, à celui de fete 
gant Ecrivain M. ZLorri, de melanch. & morb. melanch, à la Mé- 
decine-pratique de Cullen ,| qui contient des idées infiniment, pré- 
cieufes fur cette clafñle de maladies, au chapitre des nouveaux élé- 
mens de la fcience de llomme, intitulé , Théorie pratique des 
maladies, dites nerveufes ou vaporeufes. Ce petit chapitre renferme 
plus de chofes que certains gros livres en réputation. Enfin je 
defrerois bien qu’il fût poñible de confulter le traité des fievres de 
M. de Grimaud , auquel fes Auteurs célebres qui vieuneut d’être 
cités, ne dédaigueroient pas encore d’avoir recours, 
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Nous avons vu que trous les phénomenes du pres 
mier période de la fieyre, font décidés par le 
fpafme qui frappe à la fois, & les Organes fitués 
à la fuperficie du corps, &.les vifceres recélés dans 
la cavité intérieure du bas-ventre ; & nous avons 
décrit l'ordre fuivant lequel fe fuccedent ces 
phénomenes dont lexiftence eft donc attachée 
d'une maniere étroite à l’établiffement du fpafme 
fébrile qui enveloppe tous les organes fous les ef- 
forts d'une violente contraétion. Nous avons dit 
de plus , & il feroit facite de démontrer par le fait, 
que les fymptômes du premier période s'efacent & 
difparoiffent à l’arrivée du fecond , qui femble déci- 
der des phénomenes bien oppofés, en donnant aux 
forces & aux mouvemens une impulfion contraire 
à la direétion que leur avoit fait prendre le {pafme 
du premier témps ; & dès-lors on pourroit regar- 
der le période de chaleur comme appliqué à dé. 
truire le période de froid, & reconnoître que ce 
dernier forme la folution naturelle de la fievre , & 
qu'il laifle après lui cette répartition égale & uni. 
forme des forces à laquelle tiennent de près la li. 
berté & la permanence des fon@tions, Auf la 
plupart des Médecins prenoient ils autrefois la 

füueur pour la crife naturelle de toutes les fievres : 
_intentio enim perpetua funandis Jebribus eff per 
fudores ; & Vanhelmont avoit bien vu que ja ter 
miaeifon des fievres devoit fe faire par un mou- 
vement dirigé da centre ou de la région épigaftri- 
que vers la circonférence ou l'organe de la peau, 
motus vero naturæ ad fanationern febrium T'EJLE 
Jitus procedit à cento foras , à nobilibus © vif 
ceribusad pellem , Tract. de febr. Mais Vanhel. 
non£ avoit tort de réduire à ce foyen toutes 
les manieres dont peuvent fe terminer les fievres, 
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puifqu'elles reconnoiflent autant de terminaifons 
différentes, qu'il y a de caufes capables de Îles 
entretenir à & d'organes fafceptibles de rece- 
voir fpécialement l'impreffion de ces caufes ; Car 
outre que la nature des humeurs qui s'évacuent 
dans chaque efpece de fievres ef toujours relati- 
ve à la dégénération fpécifique du fang ou des 
organes qui fert de principe aux MOouvemens fébri- 
les tendus & appliqués contr'elle ,ileft de plus certain 
que les organes’ par lefquels fe font ces évacuations 
critiques, varient & changent comme ceux qui 
fervent plus pofitivement de fiege à l'affeétion ma- 
ladive , & dans le voifinage defquels la nature 
a coutume d'établir fes voies générales de de- 
charge. 

C'eft fans doute pour avoir mal interprété le 
fait de la foluion des fievres par les fueurs , que 
Silyius-Delboë & les Médecins de fon temps avoient 
mis en crédit la méthode fudorifique &t incendiaire , 
contre laquelle Sydhenam s'eft élevé avec tant de 
raifon , quoique par une contradiction vraiment 
médicinale , & qui prouve bien le peu de cas 
qu'il faifoit des caufes extérieures , il fit dépen- 
dre toutes les maladies d’une fuppreffion de tranf- 

. M Le rs . j 

piration infenfible. Aiafñi donc les fueurs ne for- 
ment une véritable crife par. rapport à la fievre , 
que lorfqu'elle eft abfoliment fimple &t réduite 
à fes deux phénomenes principaux &t élémentaires 
de fpafñine & d’atonie, de froid &t de chaleur ; 
en forte que leur effet critique porte uniquement 
fur le premier période qui fe difipe & s'efface 
fous l'établiffement viétorieux du fecond. 

Hinpocrate avoit bien vu de quelle utilité pou- 
voient étre les moyens capables de décider la fueur, 
dans les fievres abfolument fimples & indépen- 
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dantes des dégénérations humorales, avec lefquelles 
elles s’uniffent & s’affocient communément. C’eft: 
dans ce fens qu'il faut entendre l’aphorifme 42 de 
la feét, 7 : J? febris quæ non à bite detineat , aqu& 
multé & calidé in caput affusé, febris folutio fit: 
L'effet avantageux qu'Héppocrate attend de ces 
affufions d'eau chaude fur la tête, tient fans doute 
à la propriété qu'elles ont de rendre les fueurs plus 
libres & plus faciles; dès-lors le confeil qu'il nous 
donne par cet aphorifime, ne doit s'entendre que 
de la fievre prife dans fa plus grande fimplicité , 
ou même exclufivement dans fon premier période r 
& abftraétiôn faite de toute altération des humeurs, 
ou de la fubftance fur laquelle eft élevée Ja ftru@ure 
des organes. Si has abfque patredine humorum 
aut partium folidarum ; dar concedimus , dit 
Profper-Martian, un des plus excellens Commen. 
tateurs d'Hippocrate. 

La fievre éphémere , la plus fimiple de toutes : 
les fievres, eff communément difipée , au bout 
d'un accès , par une éruption abondante de fueurs, 
qui emporte toujours la maladie d’une maniere sûre 
&t complette, même lorfqu'elle eft produite par 
limpreffion de quelque fubftance aftringente, dont 
l'effet unique eft, bien certainement, de contraGer 
l'organe de la peau, & de le folliciter à des mou- 
vemens fébiiles, fpafmodiques. Il eft aifé de fe 
convaincre , par la ledure des ouvrages d’Hippo- 
crate , que ce grand Médecin attachoit la pre- 
miere importance aux procédés capables de faire 
fuer copieufement les malades attaqués de ces fortes 
de fievres ; & dans le fecond livre de fes Epidé. 
mies, il nous recommande celui qu'il avoit coue 
tume de mettre en ufage, & qui confiftoit à jeter 
für la tête une quantité confidérable d’eau chaude , 
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jufqu’a ce que les pieds fuffent baignés de fueurs, 
& à faire prendre enfuite de la farine cuite, fur 
laquelle il ordonnoit de boire du vin de bonne 
qualité, & de fe tenir en repos , après s'être cou- 
vert le corps d’une maniere convenable : fz Aomi- 
nem calor corripiat non à bile neque à pituité , 
feèd aut à lafiitudine aut alias febriat, aguem 
mnultam calefacito ; deindè ea fuperfufa caput 
rigato , donec pedes fudaverint , farinam pluri- 
mam 6 calidiffimam edens ; ac vinum Meracum 
infuperbibens , veftimentis conteclus facilè quiefcat, 
Epids lib 123 fecer2) 

Mais cet effet que produit la fveur, par rapport 
à une fievre fimple, elle le produit également par 
rapport à tous les fymptômes fpafmodiques; & les 
Prariciens ont chaque jour occafion de voir des 
tumeurs, des fpafnies locaux qui , pour fe diffiper, 
ne demandent autre chofe qu’un écoulement de 
fueurs abondant & foutenu; en forte que les moyens 
qui vont le plus puiflamment à procurer cette érup- 
tion falutaire, fonten même temps les plus efficaces 
pour arrêter & prévenir les fuites de ces accidens , 
dont le kina même ne peut opérer la folution , qu’en 
excitant ou rétabliffant la tranfpiration infenfible. 

Il fuit de-là que le fpafme en général, trouve 
un correctif afluré dans la fueur', & dans tous les 
moyens qui , comme elle, étendent le développe- 
ment des forces, les déplacent diverfement, & 
les tranfportent loin du centre ou du foyer d’irri- 
tation, Or, la fievre nous offre un de ces moyens 
dans fon fecond période, & l'effet critique qu'il 
femble avoir, relativement aux fymptômes fpafmo. 
diques qui rempliflent le premier ftade, peut & 
doit s'appliquer à routes les affections nerveufes, 
dans lefquelles le fpafme offre le phénomene do- 
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minant. Dès-lors nous fommes autorifés à regarder 
la fievre comme un inftrument de guérifon que la 
natureemploie contre toutes les affections fpafmodi- 
ques, & à mettre par conféquent ces maladies dans 
le nombre de celles auxquelles la fievre préfente des 
fecours, dont l'Art ne difpoferoit l'appareil que par 
des efforts lents, timides & mal aflurés : car il 
n'eft pas douteux ; encore un coup, que le mou- 
vement qui termine la fievre, & qui tend à favorifer 
là répartition égale des forces, & à les rétablir 
dans {eur juite équilibre ; détourne , par voie de 
révulfion , celles qui, ramaflées, accumulées en 
nafle , affectent une tendance vicieule ; & qu'il 
re contribue ainfi à rompre & à décompofer l’ap- 
pareil d'efforts, le fyftême de mouvemens fixés & 
dirigés fur la partie où s'établit le centre du fpaîme. 
Si eft donc une fois prouvé que le fecond période 
de la fievre a pour objet d'effacer & de difliper les 
fymptômes du premier, il me paroît naturel qu'il 
enleve en même temps, & var un feul & même 
ae, tous les accidens fpafmodiques qui coincident 
avec lui; & je ne vois pas trop qu'il lui fût poffible 
de fe déployer librement & fans contrainte , s'il 

avoit pas la force de chaffer devant lui rout ce 
qui pourroit apporter à fa marche des obftacle 
auf difficiles à furmonter que le f6nt des fpafmes 
établis d'une maniere permanente & profonde. 

Et ce qui prouve invinciblement que le fecond 
période de la fesre a un effet anti-fpafmodique 
bien marqué, & qu'en conféquence on peut Fop- 
pofer à toutes les maladies dépendantes de fpafme, 
c'eft qu'il n’eit pas rare de voir des fievres inter- 
mittentes accompagnées de fympromes convulfifs 
& alarmans fe dépouiller de ces {ympiômes à la 
fin du premier accès , quoiguelles coniinuent 
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 d’exifter long=temps après, & de fuivre le même 
type, ou le même ordre de développement. Dans 
ce cas , le période de chaleur qui termine le pa- 
roxy{fme n'ayant d'effet que fur ce qui appartient 
au fpafme , diMipe les accidens convulfifs, & laiffe 
fubüfter la fievre , dont le germe ou la caufe ma- 
térielle eft placé hors des limites qui bornent fon 
pouvoir. Ce moyen de folution, malgré fon effca- 
cité par rapport à l'état fpafmodique qui conftirue 
le premier ftade de la fievre , ne peut rien fur la 
fievre elle-même, qui lui réfifte donc, & ne cede 
qu'aux remedes propres à combattre & à corriger 
la caufe dont elle dépend. Voilà pourquoi elle 
continue de fe déployer de la même maniere, avec 
cette différence -cependant , que de pernicieufe 
qu'elle étoit, par la circonftarce d’être jointe à 
un fymptôme grave, elle paffe à l’état d’intermit- 
tente fimple, & fe dégage de tout ce qu’elle offroit 
de terrible & de menaçant. Le célebre Hoffmann 
dit avoir vu des ficvres pernicieufes dans lefquelles 
“on remarquoit des fymptômes fpafmodiques d’une 
force & d’une continuité qui s’oppofoient à l’ad- 
minüftration du Kira, & qui tomboiïent à [a fin 
d’un long paroxyfme, fans que la fievre éprouvât 
de rémiffion fenfible. M. Bruning parle d’une jeune 
fille attaquée d’une fievre dont les accès revenoient 
de trois en trois jours, & dont le période de froid 
ou de fpafme étoit remplacé & mafqué par des 
mouvemens épileptiques , qui ne laifloient pas de 
difparoître à l'approche de la chaleur fébrile, & 
lorfque les fueurs commençoient à s'établir, M. 
Medicus a donné la defcrition d’une épidémie de 
fievre pernicieufe convulfive , dépendante d’une 
furabondance de fucs bilieux fixés dans les pre. 
mieres voies, dont le début s'annonçoit par une 
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chaleur brûlante , fans friffon précurfeur ; par des 
douleurs vivement reffenties dans le dos, les lombes 
ë& les extrémités ; enfin par tous les fignes des 
maladies convulfives Joints à ceux des afeions 
qui intéreflent les premieres voies; & ces fignes 
ic foutenoient jufqu'à ce qu’une éruption copieufe 
de fueurs terminât l'accès , en adouciffant les 
fymptômes convulfifs, par rapport auxquels la ré- 
miffion étoit toujours plus marquée. En général, 
nous pouvons avancer avec l'excellent M. Rank , 
que toutes les ficvres pernicieufes convulfives , épi- 
leptiques , décident un appareil de fymptômes qui 
diminuent d'intenfité , & s’affoibliflent fenfible. 
ment à la fin du premier paroxyfme , auquel fuc- 
cede toujours un écoulement de fueurs qui amene 
bientôt une rémiflion plus ou moins long-temps. 
foutenue. C'eft dans cet état de rémiffion que le 
kina , donné à hautes dofes, peut arrêter & pré- 
venir les {ÿmpiômes du paroxyfme füuivant , tandis 
qu'admiuiftré au moment même de l'accès, dans 
le temps où les forces du malade fe trouvent le 
plus éloignées de leur état naturel, & avant qu'elles 
foient un peu revenues à leur mode ordiaaire de 
diftribution , le kina , loin de calmer les accidens 
maladifs ; ne feroit qu’ajouter aux dangers qui 
menacent les jours du malade, & fur l'événement 
defquels la fin de l'accès peut feul avoir quelque 

influence. | 
Les raifons qui nous induifent à admettre dans 
la fievre la propriété d’être anti -fpafmodique , 
peuvent s’étayer encore de l'autorité d'Hippocrate ; 
dont l’opinion me paroît formelle fur ce point, & 
ne doit fouffrir aucune conteftation; car outre qu'il 
a finguliérement muitiplié les obfervations de ma- 
ladies fpafmodiques ou convulfives guéries par 
létabliffement 
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létabliffement de la fievre , comme nous ie verron) | 
avec plus d'avantage en fon lieu ; outre qu'il a 
donné bien fouvent l’abfence de la fievre comme 
un figne évident des dangers affetés à ces fortes 
de maladies, il dit en termes précis , que la fievre 
décompofe & diffipe le fpafme : febris fpafmum 
folvit ; affertion qui ne peut appliquer qu’à une 
fievre abfolument fimple, confidérée exclufivement, 
dans les effets que décide fon fecond période, & 
abftraction fâite de ceux qui font produits durant 
le premier, qui tendent à renforcer & à accroître 
le fpafme , loin de le corriger & de le détruire. 

Maintenant fi nous examinons avec foin la natute 
des remedes les plus généralement employés contre 
les affections nerveufes-fpafmodiques , il fera aifé 
de nous convaincre qu'ils ont tous pour objet de 
mettre le corps dans un état analogue à celui oz 
il fe trouve pendant le fecond période de la fievre , 
qui dès lors fait tout d’un coup ce que l'Art tâche 
de procurer à la longue, par un traitement méthodi- 
que & convenable, Tous ces remedesen effet agiffent, 
en tranfportant les forces de l’intérieur à l'extérieur 
du corps, en les diftribuant d’une maniere plus 
égale, afin d'empêcher qu'elles s’'amañlent & fe 
concentrent fur un organe plutôt que fur un au- 
tre , & qu'elles forment par cette accumulation 
vicieufe les fpafmes dont l’exiftence conftitue la caufe 
de ces maladies, & la fource des indications cu- 
ratives, 

Les bains tiedes , les friétions faites avec des 
étoffes de flancelle trempées dans des décoions 
de plantes émollientes, un exercice léger & fré- 
quemment répété , le régime zfoiblifflant , l’ufage 
continué du petit lait, de l’eau de poulet & des 
boitfons adouciffantes , les remedes que l’obferva- 
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tion a prouvé avoir un-effet antifpafinodique bien 
décidé , ceux {ur-tout qui s'appliquent immédiate- 
“ment fur l'organe de la peau , & qui agiffent en 
follicitant l’äétion des ‘organes fecrétoires , &tc. 
Tous ces moyens employés dans le cas de 
maladies nerveufes fpafmodiques, ne tardent 
pas à diminuer d’une quantité confidérable 
les accidens dont elles s'accompagnent, en invitant 
la nature à fubftituer au fpafme qui les entretient , 
une diftribution égale de forces fur tous les points 
de ja mafñle du corps qui ne sy prête qu’à la fa- 
veur de la raréfiétion fenfible qu’elle éprouve, 
& fous les efforts de laquelle elle s'étend & fe 
dilate. Neceffé eft omnibus {modis corporis fum- 
ma rarefacere , difoit Galien, en parlant d'une 
affetion fpafmodique , & les moyens qu'il em- 
ployoit pour obtenir cet effet, rentrent dans la 
claffe de ceux dont nous faifons ufage aujour- 
d'hui; nulla alia, dit-il, datur idonez curatio 
prater eam que ex frifione paratur , & radë debet 
cutis linteis  afperis. deincepsque oleo relaxanre 
perfricari, nullatends autem aftringente. Method, 
med, Liv, 12, Nous pouvons remarquer que la 
maniere dont Galien conçoit’ le traitement mé- 
thodique des maladies aerveufes, s'accorde parfat- 
tement avec les idées qu'il s’étoit formées fur les 
phénomenes du fecond période de la fievre ,& 
qu’en rapprochant ces deux idées l’une de l’autre. il. 
n'eft pas poffible derefufer àce dernier un effet 
vraimentcuratif par rapport à toutes les affec- 
tions du premier genre, puifqu'il fait conlifter 
leur traitement dans l’emploi des moyens capa- 
bles de raréfier la mafle entiere du corps , Ë que 
d'un autre côté , il met la raréfaction dans le 
“ombre des phénomenes conftitutifs de l'écat 
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fébrile. 12 omné febre rarefaio © relaxatios 

Mais comme en Médecine les preuves tirées de 
l'analogie & de l'autorité ne fuffient pas, & que 
nos connoiffances médicinales ne font lumineufés 
& ‘appliquables à la pratique qu'autant qu’elles 
femblent être des conféquences immédiates & ri- 
goureufes des fairsobferés, ilfaut interroger de plus 
près l'obfervarion qui ne trompe jamais, & qui peut 
feule porter jufqu'a l'évidence la vérité de nos 
principes. En lifant avec attention le traité des 
maladies chroniques de M. de Bordeu , on voit 
que toutes les maladies prifes dans la claffe des affec- 
tions fpafmodiques font celles qui cedent le plus: 
facilement à l’ufage des eaux, pourvu feulement 
qu'elles procurent une augmentation. fenfible de 
fievre. Dans la feconde partie de ce bel Ouvrage, 
il parle de plufieurs maladies dépendantes de fpaf. 
me , comme font les pâles-couleurs chez lés fem 
mes, l'hipocondriacie chez les hommes , qui de 
chroniques devenoient aiguës , & fe terminoient 
complétement par cette transformation que la 
fievre décidoit d’une maniere aflez brufque. On 
fe laiflera perfuader fans peine que les eaux minéra- 
les agifient le plus fouvent en excitant la fievre , 
fi l'on obférve qu’elles donnent des réfultats qui ne 
font point du tout en rapport avec leur nature 
particuliere : expliquera-t-on , en effet , pourquoi 
des eaux de nature fort différente réuffiflent éga- 
lement dans les mêmes maladies ;, & pourquoi 
par ane raifon femblable , des eaux de même efpe- 
ce peuvent fe prefcrire avec un égal avantage contre 
des maladies qui admettent des différences bien tran. 
chantes , fi l’on ne fait compte qué des proprié- 
tés fournies par les divers principes qu’elles con- 
tiennent ; & fi l’on ne voit que ces principes dift n@s 
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fe rapprochent. & fe tiennent par un effet com- 
mun ? Or il.eft à préfumer que cet effet généra- 
lement: accordé à toutes les eaux, vienr de ce 
qu'elles peuvent, toutes, & dans tous les cas, 
inviter la nature par de légeres excitations fébri- 
les à reprendre l'exercice de fes forces , à fe re- 
veiller & à mettre en jeu une aétivité qui lui 
manque dans toutes les maladies chroniques ; 
quel que foit d’ailleurs la variété des caufes dont 
elles dépendent ; & la diverfité des fymptômes 
fous lefquels elles fe montrent. Cependant fi nous 
comparons entrelles les obfervations que l'on a 
rafiemblées fur les guérifons opérées par lufage 
des eaux minérales, il nous fera facile d’apperce- 
voir qu'elles concernent en grande partie des af- 
feétions dans lefquelles l’état fpafmodique ou ner- 
veux donne des fignes manifeftes de fa prédo- 
minances | 

Il ya plus, ceft que ces fortes de maladies, 
pour fe diffiper & difparoître, n'ont bien fouvent 
befoin que d'être foumifes à l'influence des moyens 
capables de développer des accès fébriles lorf- 
qu'ils n’exiftent pas , ou de les augmenter lorfqu'ils 
exiftent déjà , en changeant , comme par un effort 
brufque , la diftribntion naturelle des forces dont 
le corps eft pénétré. C’eft fur elles effetivement 
que les paffions influent de la maniere la plus 
fenfible £ la plus avantageufe. Les Ouvrages de 
tous les Obfervateurs font remplis de fäits qui prou- 
ventla puiffance étonnante des paflions fur lévéne. 
meut heureux ou malheureux de certaines maladies 
que l'on croyoit incurables. Il réfulre de ces faits 
que les mouvemens excirés par les peffions , tout 
défordonnés , tout tumultueux qu'ils fembient être , 
peuvent, dans bien des circonftances, produire 
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une révolution avantageufe par rapport à celui qui 
les éprouve, & s’oppofer même quelquefois au 
progrès des caufes de tnaladies dont fon corps 
eft atteint. Et en füuivant ces obfervations , nous 
venons à reconnoître que les affe&tions nerveufes 
fpafmodiques {ont celles qui doivent le plus à leur 
influence dont aucune maladie ne reçoit les effets 
avec autant de sûreté & de conftance. C’eft IA fans 
doute qu'elle étoit l’idée d'Hippocrate , lorfqu’il die 
{oit , guibus in febribus ardentibus tremores fai 
Juerunt , mentis emotio ‘folvit, Or il eft aifé de 
faiGr une relation bien direête , une correfpondance 
bien intime, entre l’état dans lequel nous jettent 
les paîions & l’ordre des mouvemens dont la fie- 
vre nous agite , puifque dans l’un & l’autre cas la 
diftribution naturelle des forces fe trouve étrange- 
ment altérée , & que les nouvelles tendances qu'el- 
les reçoivent de la part des pafions >. {ont 
comme celles que la fievre leur imprime, égales 
ment portées de la circonférence au centre fur 
lequel s’'appuyent les vifceres intérieurs dont la ré- 
gion épigaftrique eft compofée, ou rejetées du cen- 
tre à la circonférence dont l'organe de la peau oc- 
cupe toute l'étendue, 

À côté des modifications puiffantes que les paf 
fions font éprouver aux maladies par foafmé, nous 
pourrions placer encore les avantages évidens 
quelles retirent de léleétricité , qui, comme on 
le fait aujourd’hui, eft un des moyens d’excitation 

les plus aëtifs & les plus capables d'inviter la nature 
à développer des mouvemens fébriles. M. Laroche : 
dans fon analÿfe raifonnée des fonéions die [yf- 
témme nerveux , obferve très-bien que les commo- 
tions électriques , répétées à plufieurs repriles, & 
foutenues pendant un intervalle de temps aflez 
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Jong , peuvent être employées avec fuccès, toutes 
les fois que des membres {ont frappés de contrac- 
tions vives qui les retiennear dans un état de rigidité 
apparente, en conféquence de la force tonique, 
ou d’un fpafme permanent de quelqu'un de fes 
mufcles. Er ce qu'il y a de remarquable dans 
cette obfervation , c’eft que l'électricité ne combat 
le {pafme qu’en décidant l’atonie parfaite des muf- 
cles affe@tés , puifque M. de Laroche a vu la pa- 
ralyfie fuivre fréquemment l'emploi de ces remedes, 
dans les cas dont nous venons de faire mention. 
11 nous feroit facile de citer des exemples de té- 
tanos , de tremblemëns , de convulfions , d’épi- 
ES de maladies hiftériques , de rhumatifmes, 
& de toutes les affections fpafmodiques, fous quel- 
que forme qu'elles fe préfentent , guéries par l’é- 
leétricité, dont je compare ici la maniere d’agir 
à celle des fecoufles & des agitations que la fievre 
imprime au corps fur lequel fes mouvemens s'éta- 
büffent. On peut confulter, fur cet objet , les ou- 
vrages de de Haën , de Priefiley “ de Watfon , 
de M. Maudut , de Sauvages, de Gardini, 
ceux de l'Abbé Bertholon | & une exce MERE 
diflertation de M. Bonnefoi (1), 


( (x) Ne pourroit-on pas concevoir, CAPES les mêmes vues, ini 
ques-uns des effets produits par la fameufe chimere du Magnétifnie ? 
Car en admettant la plñpart des faits avancés par les enthoufiaftes 
de ce moyen myftérieux de guérifon, je ne me refufe qu'aux confé- 
quences qu’ils ont voulu en déduire. En admettant que les procédés 
des Magnétifeurs peuveut faire quelque chofe dans certaines ‘circonf- 
talices , & lorfque le corps fur lequel ils agNient fe trouve difpofé 
à reflentir vivement tous les moyens 2 nr Au quelconques , & à 
y répondre par des fenfations fortes & inaccoutuimées, je nie qu’ils 
faflent jamais rien d’une maniere abfolue, nécéflàire, & par la vertu 
déterminée de quelqu'agent fingulier. Tei-itre agent extérieur, tel 
autre moyen d’excitation , feroit la même chofe, & jameneroit les 
mémes prodiges, sil étoit appliqué fur le corps, dans les mêmes 
ciconfiances, & fous le concours exaét des mêmes difpofitions, JL. 
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Mais l'efficacité de la fievre,. dans les maladies 
fpafmodiques , eft fur-rout mife en évidence pat, 
la promptitude avec laquelle ces maladies fe difi- 
pent d'elles mêmes, dès qu'il furvient un léger acces 
de fievre, El n’eft pas rare de voir des enfans qui ;: 
par une difpofition contraëtée dans le fein de leur 
mere , font fujets à éprouver des mouvemens 
convullifs, dont ils perdent l'habitude a lépoz, 
que de la dentition; parce que la petite fievre 
qu’elle leur procure a quelquefois aflez de force. 
pour emporter les fpafmes qui forment Ja: caufe. 
immédiate de ces convultions. Et fi par hafard il 
‘arrive que ces maladies réfiftent aux efforts par 
lefquels la nature prélude à la fortie des dents »: 
elles cedent toujours à la puiffance viétorieufe de. 
la puberté, qui s'annonce aufi par une fievre, dont: 
l'objet eft de faire pouffer au corps un jet brufque 
& rapide , en même temps qu'elle attaque dans: 
leur principe toutes les maladies de l'enfance fuf- 
ceptibles de reffentir avantageufement fon influence; 
auffi M. Ruffil a-t-il regardé l’époque de la puberté 
comme amenant la crife de toutes les maladies’ 
particulieres à l'enfance. Idée grande & fublime ;, 
dont le germe fe trouve dans les ouvrages des An- 
ciens, quoique M. de Bordeu l'ait préfenté comme 
une idée nouvelle. 


w’eft pas douteux que létat d- contrainte & de gêne dans lequel on 
place les malades foumis à l’action du Magnétifme ; l’attention fon- 
tenue qu'on exige d'eux; le mouvement des mains du Magnétifeur, 
qui parcourt le corps dans toute fon étendue ; la preflion que ces 
mains exercent de temps en temps fur la région de l’épigaftre & 
des hypocondres ; les erreurs de Pimagination, qui va toujours au-delà 
du vrai, pour s’élancer au-devant du miracle qu'un nouveau Prêtre 
Egyptien prépa e; tout cela eft bien propre à troubler la nature , & 
à la folliciter au développement ce l’appareil fébrile, Peut-être le 
Magnétifine feroit-il de quelqu'utilité fous ce rapport, comme capable 
de décider & d’oppeller‘ la fievre ; mais ce moyen auroit €lCore 
l'inconvénient de tous les autres, ) : 
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… Mais fans rechercher comment les révolutions 
de cette efpece peuvent modifier le corps au point 
de le dénaturer, pour ainfi dire , .& de changer 
d’un feul coup toutes fes habitudes , ce n’eft pas 
fans raifon que je fuis tenté de les attribuer à 
quelque chofe de femblable , ou du moins, de fort 
analogue aux actes fébriles , puifqu’il y a bien des 
circonftances dans lefquelles la fievre fait fponta- 
nément , quoique d’une maniere plus lente & plus 
ménagée , ce qui arrive à la fuite de ces profondes 
révolutions. Il n'eft point de Médecins à qui la 
pratique n'ait fourni plufieurs exemples de cet 
événement ; & il n'en eft aucun qui ne fe foit 
trouvé dans le cas de vérifier l’aphorifme d'Hippo- 
rate > à convulfioné aut diflentione nervorum 
vexato ; febris fuperveniens | morbum folvir. 
Aph. 57, fé. 4 M, de Sauvages comprend , 
fous la dénomination de fpafmes , un gcnre entier 
de maladies , auquel il affigne la fievre comme 
moyen prefque unique de guérifon. Nofoz. Méthod. 

En füivant avec attention l’hiftoire des fievres 
épidémiques , on peut s’aflurer que ceux qui font 
fujets aux maladies convulfives n'éprouvent leurs 
accès qu’à des intervalles plus reculés , tant que 
dure l'épidémie , ou même qu'ils en font totalement 
délivrés, s'ils font frappés de l'épidémie régnante. 
M. Tifot rapporte qu'une fievre épidémique crès- 
grave guérit un enfant qui étoit épileprique depuis 
trois ans , dont les accès revenoient fouvent plu- 
fieurs fois par jour, & qu'aucun remede n'avoit 
pu foulager. Hoffmann parle d'une afedtion ver: 
minceufe dons laquelle les vers excitoient des mou- 
vemens convullifs qui duroient jufqu'à ce qu'ils 
euflent décidé une véritable fievre, quoique la caufe 
des mouvemens fébriles für auffi celle qui aupara- 


(321) | à 

vant produioit des fymptômes convulfifs. H:ppo- 
crate difoit , fondé fans doute fur des obfervations 
de ce genre , qu'il aimoit mieux voir la fievre fe 
joindre aux convulfions , que les convulfions s’unir 
avec la fievre: febrem convulfioni fupervenire melius 
eff guèm febri convulfionem. Les Anciens avoientfur- 
tour la plus grande confiance pour la fievre quarte , 
& ils la regardoient comme un préfervatif affuré de 
toutes.les maladies convulfives, qu'ils avoient vu 
fe dépouiller de tout ce qu’elles offrent de terrible 
& de dangereux , à l’approche de cette efpece de 
fievre ; gui à quartanis corripiuntur, non 1ta valdè 
à convulfionibus corripiuntur. Si verd pris cor- 
ripiantur © quartana infuper accedat , ceffant. 
Aph.zo, fe&. s. Riviere a dit, dans le même fens: 
guartana febris epilepfiæ fuperveniens & dit per- 
feverans ,eam folvit. Pag. 177. 

Op a fi bien fenti de tout temps l'utilité de la 
fievre, dans les maladies dépendantes de fpafme , 
que l’Art a tâché d'étendre fa puiffance fur la pro- 
duétion des mouvemens fébriles, qu'il a cru fauf- 
fement pouvoir folliciter & mañtrifer à fon gré. 
La pratique de décider la fievre par des moyens 
artificiels remonte aux temps les plus reculés. 
Hippocrate faïfoit ufage de ce fecours, dans la vue 
de guérir le tétanos; & fon procédé confifloit d 
verfer brufquement de l’eau bien froide fur toute 
la furface du corps. Mais pour cela il exigeoit que 
la faifon fût très-chaude ; que le malade fût jeune, 
charnu, bien mufclé , d’un tempérament vi- 
goureux , & fur-tout que fes convulfions ne fuf- 
fent pas occafionnées par une bicfiure: quando= 
gue verd ën diflentione , fine ulcere, Juyent car- 
nofo, æœfiate medid , frigidæ multe adfufio aquæ 
caloris reyocationem facit, calor autem hæc folvit. 
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On eft dans l'ufage de faire ces affufions d’eau 
froide en Amérique , où le téranos eft fi fréquent. 
Tous les autres moyens que l’on a propofé depuis 
vont à décider une irritation plus ou moins vive, 
dont l'éffet, puiflamment reflenti par la nature, 
la follicite à déployer tout l'appareil des mouve- 
mens fébriles. Je remarque, à cette occafion, que 
ces moyens, tropirritans, ne peuvent trouver place 
dans les maladies fpafmodiques , dont un excès 
d'irritabiliré forme le caraétere principal. Mais 
nous reviendrons fur cet article, 

C'eft donc use chofe inconteftable que la fievre 
a une action évidente contre toutes les maladies 
auxquelles le foafme donne naïffance ; que fon fe- 
cond période préfente l'inftrument dont la nature 
fe fert pour mettre en voie de folution ces mala- 
dies , dans lefquelles il eft dès-lors avantageux de 
l'exciter & de la foutenir. Cette vérité eft la con- 
féquence rigoureufe des faits & des preuves que 
nous avons accumulés ; & je crois quelle peut 
s'appliquer indifféremment à toutes les maladies 
qui reconnoiffent la même caufe , ayant égard aux 
circonftances particulieres , capables de fpécifier 
certe caufe générale, de lui donner fa forme , & 
de changer l’ordre des rapports qu'elle foutient , 
avec les effets les plus généraux de la fievre ; car 
nous n’avons confidéré jufqu’a préfent le fpafme 
que comme occupant tout le fyftème des organes , 
& comme fixé fur la mañffe entiere du corps, dont 
‘il trouble à la fois toutes les fonétions ; ce qui 
conftitue un genre très-étendu de la claffe des 
maladies fpafmodiques, & qui comprent toutes 
celles dont la caufe frappe le corps dans fa totalité, 
& s'annonce par un excès de vigueur & de ton, 
comme font, par exemple, les convulfions , les 
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trembiemens ; le tétanos ; la catalepfie ,; Ja roideur 
des membres, &c. | 

Mais cet état de fpafme ou d'irritation vive , 
ou bien encore de crifpation , comme parlent 
quelques modernes d’après Boerrhaave ; cet état ; 
dis-je , peut exifter plus fpécialement dans telle 
partie que dans telle autre; iatervertir d'une ma- 
niere plus foutenue l’ordre de fonétions qui leur 
eft départi, & donner lieu par conféquent à des 
maladies qui fe préfentent fous une apparence de 
fymptômes bien différens, quoiqu’elles dépendent 
d'un feul & même état maladif, & qu'elles fe 
tiennent toutes par l'identité de Ja caufe dont elles 
procedent. Il n’eft pas douteux que ces affeétions 
fpafmodiques locales foient puiffamment modifiées 
par la nature de l'organe qu'elles occupent, x 
qu’en général, la circonftance d’apparteuir à tel 
ou tel organe apporte des variétés confidérables 
dans la diftribution des moyens qu’elles indiquent. 
Ainñ la fievre , qui eft toujours utile par rapport 
à la difpotition fpafmodique , peut devenir dange- 
reufe , ou du moins équivoque ,; à raïon de For- 
sane fur lequel elle établit fon fiege d'une maniere 
plus fpéciale & plus foutenue, 

Cependant il ne faut pas perdre de vue que les 
fpafmes qui embraffent un organe circonfcrit & 
déterminé fe guériflent par la fievre , & fe gué- 
rifient même plus fürement que ceux dont l'aétion 
frappe à la fois le corps dans toute fon étendue ; 
en forte qu’à tout prendre les affeétions fpafmodi- 
ques locales ou partielles, comparées aux affections 
fpafmodiques générales ou univerfelles, font de 
nature à fe diffiper plus facilement & plus com- 
plétement par les eflo:ts fébriles, lorfqu'ils ne- 
prouvent toutefois aucun obfiacle &t aucune con- 
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trainte de la part des organes autour defquels ces 
affections s’exercent, puifque celles-là difparoiffent 
dès le premier période de la fievre, qui eft donc 
critique par rapport à elles, fans avoir beloin d’être 
fuivi du fecond; car la fievre , dans fon premier 
période , amene bien certainement un état fpaf- 
modique qui agit en fens contraire de celui qu’on 
a deffein de combattre. Elle étend, elle généralife 
le fpafme qui s’éroit porté & limité fur un organe 
particulier ; elle le détruit par voie de révulfion, 
& le force à fe diffiper fous les efforts viétorieux 
de celui qu’elle tâche d'introduire fur toute l’ha- 
bitude du corps. Spafinus [pafmum folyit , difoit 
le pere de la Médecine ; ce qui doit s'entendre 
des fpafmes locaux que l’on décompofe, foit en 
décidant un fpafme plus général qui, par fon éten- 
due , change la direction des forces, & diffipe 
leur accumulation vicieufe , foit en érabliflant fur 
des parties oppofées d’autres fpafmes locaux , qui 
les dérivent & les détournent de leur propre foyer, 
comme font les faiguées & les vélicatoires, &c. 

Les ouvrages de tous les Auteurs font remplis 
d’obfervations qui prouvent que des affeétions fpaf= 
modiques Îocales peuvent être emportées par la 
fievre. Le bon M. Piguer cite l'obfervation d’une 
femme qui fut délivrée par la fievre d’un tétanos 
partiel. Prax. Med. Wan Swieten parle d'une 
céphalalgie & d’une douleur fixée fur l'épaule éroire, 
qu’une fievre quarte enleva. Hoffmann fut confulé 
pour une femme qui éprouvoit des mouvemens con- 
vulfifs dans le bras droit, & à qui la crainte de fubir 
une opération douloureufe donna une fievre fi forte, 
que fes accès ne revinrent plus, Fippocrate avoit 
déjà remarqué que les coliques & les fuspreflions 
d'urine; décidées par l'irrication de cetre liqueur , 
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étoient mortelles , fi la fievre ne furvenoit pas 
avant le feptieme jour. Quibufcumque ex urinæ 
flillicidio volvulus accedit ; hi in feptem diebus 
pereunt, [1 non febre accedente, urina fatis fluxerit. 
Kiein aflure, comme une vérité de fait, que la 
fievre quarte guérit toujours l’afthme convulfif. 

Il eftaflez probable que les obftruétions dépen- 
dent pour l'ordinaire de fpafmes qui attirent & 
_ font fluer une plus grande quantité d’humeurs vers 
les parties qu’elles attaquent; ce qui détermine 
des congeftions vives , décide dans les vaiffeaux 
& les membranes des crifpations irrégulieres , au 
point que le mouvement des humeurs fe trouve 
gêné, s'éteint même quelquefois tout-à-fait , & 
laiffe former des ftagnations complettes. 

Or,.ces accidens font arrêtés & prévenus par 
la fievre , qui rompt brufquement le fpafme, dont 
l'établiffement prélude à leur formation. Quibuf- 
cumque citrà præcordium dolores fiunt abfque 
inflimmatione, his febris accedens dolorem folvir. 
Hipp. Aph. 40 , fe&. 6. Il ne faut pas perdre de 
vue cependant qu’en général la fievre eit d'an 
avantage plus équivoque & moins certain par 
rapport aux fpafmes qui fe fixent fur les organes 
fitués dans l'intérieur du corps ; parce que dans 
fon premier période, elle tend à renforcer ces 
fpafmes intérieurs , en frappant d’une contra@ion 
vive & foutenue les vifcères vers lefquels elle dirige 

les humeurs; d’où il feroit à craindre qu’elle décidât 
des congeftions, des concrétions polypeufes, des 
flagnations, &c. qui deviendroient bientôt mor- 
telles ,; par la circonftance d'attaquer des organes 
néceffaires à la vie, M, Kærnps obferve que ceux 
qui font atteints de laffcétion hypocondriaque ,\ne 
peuvent être attaqués de fievres intermittentes, fans 
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qu’à l'invafion de chaque accès ils éprouvent des 
retours de cardialgie cruelle avec danger de fuffo- 
cation. | 

Tout ce que nous avons dit fur les maladies 
nerveufes - fpafmodiques fuffit pour indiquer le 
moment où la fievre paroît le mieux convenir; car 
comme il n’y a que le fpafine fimple 8&t dénué de 
toute complication , qui foit fufceprible d'être 
adouci & foulagé par la fievre , il eft clair qu'il 
faut, avant que la fievre puiffe être utile, amener 
Ja maladie à cet état de fimplicité primitive parla 
deftru@ion de la caufe qui l’entretient, fuppofé qu'elle 
dépende d’une caufe humorale , &t qu'elle exifte , 
compliquée avec telle ou telle altération du corps. 
Lorfque la caufe matérielle des maladies nerveufes 
eft détruite, elles font emportées par le premier accès 
de fievre qui furvient au moment même du pa- 
roxyfme; car ces affections peuvent être confidé- 
rées , ou dans le moment de l'accès, ou dans les 
intervalles de repos que les paroxyfmes laiffent 
entreux. Il eft aifé de voir que la fievre ne doit 
pas convenir dans le dernier cas, puifque l’inftant 
où les fymptômes d’une maladie font adoucis & 
cachés , n’eft pas celui d'introduire une maladie 
nouvelle. D'ailleurs la fievre, par l'irritation qu'elle 
produit, ne tarderoit point à ramener les fymp- 
tômes fpafmodiques , qui deviendroient dominans , 
& finiroient par trancher d’une maniere pernicicufe 
far les effets de la fievre auxquels ils feroient pof- 
térieurs , & dont pour cela feul ils brideroïent le 
développement falutaire , en étouffant les forces 
fous la contrainte & le poids d’une oppreffon 
infarmontable. Convulfio febri fuperveniens ma- 
Zum. Hipp. 


(127) à 


Maladies nerveufes dépendantes d'atonie 
ou de foibleffe. 


Sans donner de ces maladies une defcription 
détaillée & fuivie, je me bornerai à y confidérer, 
comme dans toutes les autres, ce qui les fpécifig 
bien précifément , & à noter furrout les circonf- 
tances principales .qui les tiennent foumifes à l'in- 
fluence bonne ou mauvaife de la fievre. 

Un caractere eflentiel de routes les maladies qui 
appartiennent à cette claffe eft de fe préparer d’une 
maniere lente, & par un progrès comme imper- 
ceptible ; en foite qu'elles touchent au moment 
de fe déployer avec toute l'intenfité de leurs 
fymptômes, avant qu’elles aient donné encore 
aucun figne manifeite de leur exiftence. Ce n'eft 
qu'après avoir déjà fortement appuyé fur les or- 
ganes qui forment leur fiege principal , qu'elles 
s’'annoacent par un état de molleffe & de débilité 
radicale, qui ne permet pas aux organes affectés 
de mettre en ufage les forces qu'ils {e trouvent 
avoir en leur puiffance, Cette foibleñle une fois 
bien établie & long-temps fubfiftante , décide des 
affedtions analogues , & mene à fa fuite des fymp- 
tômes. qui, quoiqu'appartenans au même fonds 
de maladie, & placés fous la dépendance d’une 
feule & même caufe , reftent néanmoins diftinèts 
& féparés par des différences relatives à la nature 
des organes que cette caufe occupe , & à la ma- 
piere dont elle les affeûe fenfiblement. 

Et d’abord nous voyons que l'effet le plus général 
de ces maladies étant d'introduire dans les organes 
une mollefe vicieu{e par fon excès , de faire prendre 
aux forces qui les animent une direétion diame- 
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tralement oppofée à celle que leur donne le fpafme, 
& de placer enfin le corps dans un état qui con- 
trafte eflentiellement avec la difpofition fpafmo- 
dique dont nous avons déjà tant parlé , il eft clair 
que ces deux claffes d’affections maladives ne fe 
touchent par aucun point de reffemblance ; qu'elles 
doivent être traitées d’après des vues bien diffé- 
rentes , & que les mêmes fecours ne peuvent s'ap- 
pliquer à toutes deux avec unégal avantage, puifque 
les deux états du corps qu’elles fuppofent paroiflent 
deftinés, dans le plan de la nature à fe corriger & à fe 
remplacer mutuellement, en forte qu’en général on 
ne remedie jamais avec plus d'efficacité à l'un de 
ces états, que lorfqu’on tâche d'amener & de pro- 
curer l’autre , comme nous l’avons déjà prouvé : 
d'où il faut conclure que la fievre nous devicut 
fufpeéte, dans les maladies dépendantes de foibleiie, 
par les mêmes raifons qui nous la rendent pré- 
cieute dans les maladies fpafmodiques. 

Si nous faivons les progrès fucceffifs d’une fievre 
qui fe développe fans contrainte, &t qui parcourt 
exactement tous fes périodes, nous aurons occafion 
de nous convaincre qu’elle fe termine prefque tou- 
jours par un abattement extrême des forces, & 
un état de langueur & d'inertie qui difpofe quel- 
quefois à la génération de maladies plus graves. 
Ferfonne n'ignore qu'on eft danssl’ufage d'achever 
le traitement des fievres par l’adminiftration du 
kina, ou de quelqu’autre tonique approprié , afin 
de prévenir les fuites funeftes attachées à la foi- 
bleffe dont elles frappent toute la conftitution. 
Il n'eft pas douteux en effet que les fueurs qui 
coulent abondamment de toutes les parties du 
corps, à la fin d’un accès de ficvre, dépendent 
de la raréfaétion &t de la détente que le corps 

| éprouve ; 
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éprouve ; au moment où le fecond période coms 
mence à s'établir. Alors viennent tous les fymp« 
tômes de la foibleffe , qui fe manifeftent & fe 
foutiennent jufqu’au retour de l'accès , à l'approche 
duquel ils fe difipent , pour reparoître de nouveau 
après fa terminaifon ; en forte que la fievre n'a 
réellement d’aétion Re que dans le moment 
même où elle eit en pleine vigueur » & que l'état 
qui lui fuccede eft toujours marqué par tous. les 
fignes de l’atonie & de la foibleffe ; & comme. la 
be finit ordinairement par ajouter à cette foi- 
bleffe, lorfqu'elle exifte, ou par la décider, lorf- 
qu’elle n’exifte pas , il eft à préfamer que dans Ce 
cas la fomme des maux qu’elle peut attirer. au 
malade doit l'emporter fur le foulagement que l'on 
voudroit fe procurer par elle. | 

( Cette préfomption me paroîr d'autant mieux 
fondée ; qu'il ne feroit peut être pas difficile de 
prouver que la fievre devient une occalion d'exciter 
&. de réveiller les fonétions qui peuvent le mieux 
fervir à la combattre, fi elle s'établit fur un corps 
qui refte en pleine poffeffion de fes forces, tandis 
qu au contraire elle fe transforme en moyen propre 
à augmenter l'énergie des fonétions qui peuvent le 
mieux favorifer fon accroiffement & fa pente à la 
maliguité, fielle fe fixe fur un fujet d'une conftis 
tution foible, & auquel l'emploi de fes forces 
manque en tout ou en partie. Dans le premier cas, 
les fonctions vitales font les plus excitées, & elles 
s’exercent avec une grande activité , relativement 
aux autres fonions , qui demeurent dans l'abat- 
tement & l’inertie. Les pulfations du cœur devien- 
nent donc alors plus fenfibles, celles du pouls plus 
fortes ; la chaleur plus élevée ; ) la circulation plus 


rapide ; ; lorfque d’un autre côté les fens n'ont plus 
1 
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u’un exercice imparfait, & qui femble prêt à 
s'éteindre ; les memibrés tombent dans l'inaction ; 
& leurs mouvemens ne s'exécurent plus qu'avec 
une Contrainte & une diffculté qui les rend péni- 
bles ; l'eftomac perd fa puiflance de digérer, & 
les alimens n’y reçoivent qu’une altération putride , 
bien éloignée de celle qui doir les convertir en 
chyle , ou bien ils n'éprouvent celle-là qu'après y 
avoir féjourné plus lông-temps qu'à l'ordinaire. 
Dans le fecond cas au contraire , les fonétions 
vitales fouffrent le principal dommage , & leur 
a@iviré { ralentit ; fans que la perte qu'elles en- 
durent foit accompagüée d'aucune ältération fen- 
fible dans le refte des fonétions. Les arteres & le 
cœur battent foiblemert ; la chaleur fe laifle à peine 
fentir ; la circulation ne fe fait plus que d’une ma- 
niere lente & embarrafflée, quoique les facultés 
intelléQuelles fublifient dans une intégrité appa- 
rente, & que les forces, appliquées à digérer les 
fubitances alimentaires, où à mouvoir les mem- 
bres, ne fubifleut qu'un léger dérangemenr, Les 
fievres icflammatoirés ‘qui attaquent Îes gens fort 
robuftes , d'une conftitution athlétique , qui ont le 
tiffu des chairs fort reflerré, &tc., nous offrent 
un exemple du premier genre, auquel on pourroit 
oppofér en preuve du fecond , le:fait des ficvres 
piruiteufes , qui font plus géréralement répandues 
parmi les perfonnes foiblkes, délicates, fenfibles , 
fort chargées d’embonpoint , & qui ont êré long- 
temps expolées à l’aétion des caufes aHoibliffantes, ) 

Hoffmann 6bferve avec raifon que la fievre eff 
foivie de dangérs alarmans , toutes les fois qu’elle 
attaque des fujets affoiblis par l'âge, par une 
mauvaife maniere de vivre, où par une autre caufe 
quelconque ; & il’a vu fouvent des fievres inier- 
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mittentes bénignes qui, dans cette circonftance 3 
tendoient à fe transformer en continues, & à prendre 
un caraëtere de malignité, au progrès duquel le 
kina feul avoit le pouvoir de s’oppofer. L'illuftre 
M. Schroëder oblerve que la fievre devient par 
elle-même la fource de mille maux, pour les 
hommes qui manquent d'activité & de force, chez 
lefquels les fonctions vitales font affoiblies , les 
vifcères & le fÿftême nerveux endommagés, com- 
me cela fe rencontre parmi les gens fédenraires , 
cacheétiques , fcorbutiques, & parmi tous ceux 
qui font affeétés d'une foibleffe radicale, dont les 
Îymptômes s’aggravent aux approches de la fievre, 
Tom.2, pag.106, de virib, nat. , &c. M. Cullen, 
de fon côté, a vu que la durée d’une fievre étoit 
affvz généralement proportionnelle à la lenteur 
plus ou moins grande avec laquelle fe déploient 
les forces qui doivent fournir à fon entier dévelop- 
pement. D'où il fait qu'à tout prendre , la fievre 
qui fe joint aux maladies dépendantes de foiblefle 
elt un fymptôme dangereux ; dont on ne peut tirer 
aucun préfage flatteur pour l'avenir, puifqu’elle 
annonce ou une maladie dañs laquelle la malignité 
fe montre, & tranche au point de rendre la fup- 
preffion de la fievre néceflaire , ou une maladie qui 
marche avec une lenteur extrême ; & dans ce cas 
elle devient d'autant plus dangereufe , par la cir- 
conftance d'attaquer un corps affoibli, que l’efpace 
qui mefure fa durée eft plus confidérable, 

Aiafi donc, quelque confiance que l’on veuille ajou= 
ter à lafisvre , pour la guérilon des maladies ; quel. 
qu'étendue que l’on prétende donner à fon pouvoir, 
on eft obligé de reconnoître qu’elle tend prefque 
toujours à introduire un affoibliflement fenfble 
dans la conftitution , & à frapper le {yftème des 
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forces d’une débilité radicale, dont l'effet fe pro= 
longe & fe fait fentir, même bien long temps après 
la difparirion completre de fes phénomenes ; car 
je ne crois pas que l'on puifle afligner une autre 
caufe aux accidens multipliés que les fievres laiflent 
après elles. Hoffmann a dit, avec beaucoup de 
vérité, qu'il y avoit peu de fievres qui ne décidaf- 
fent., à la longue , un état cacheétique, auquel 
lhydropifie ne tardoit pas à fuccéder. MMI. V'agler 
& Roëderer ont vu prefque toutes les fievres qu'ils 
décrivent fe terminer par des œdèmes que le kina 
feul avoit le pouvoir de diffiper. Ces accidens 1n- 
diquent bien l'état de foibleffle dans lequel eff 
plongé le tiffu cellulaire, qui, à la füite des fievres 
de long cours , n’a pas aflez d'activité pour retenir 
& repoufler l'humeur féreufe, lorfqu'elle cherche 
à fe répandre à travers les différentes lames qui le 
_compofent. C'eft auffi pat un défaut d’aétivité fem- 
blable que les extrémités inférieures deviennent un 
centre de fluxion vers lequel fe portent les humeurs 
de tout le corps , qui, en fe dépofant fur quel- 
qu'un de leurs points, à principalement fur les 
articulations , forment les tumeurs que lon y re- 
marque, après des fievres d’une durée coufidérable. 
Qui ex febre longé laborant ëis tumores in articulis 
oboriuntur. Hipp. Âph. 44, lib. 4, M. Siool, qui 
compte parmi les Praticiens moins d'égaux que 
de jaloux, dit avoir vu fouvent les fievres inter- 
mittentes dégénérer en tabés. fatermetientium 
febrium èn tabem converfio non rariffimè occure 
rebat. Ce font là des faits que j'ai choifi au bafard, 
dans les premiers ouvrages qui me font tombés 
fous les mains. Il n’eft aucun livre de Médecine 
qui ne pût men fournir un grand nombre. 

Il refle donc bien prouvé que la fievre afoiblit 
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le corps qui en eft le fujer ; qu’elle favorife à& 
augmente l’atonie ; qu’elle s'oppofe au rétablifie- 
ment des forces , du ton ou du robar phyficum , 
fuivant l'expreffion des Médecins, & qu'elle n'a 
dès-lors rien de ce qui pourroit la rendre avanta- 
geufe dans les maladies dépendantes de foibieile, 
dont nous examinons ici les rapports d'influence 
qui les lui fubordonnent, 

Je fais bien que le premier période de la fievre 
nous préfente l’état le plus oppofé à l’atonie , dont 
le traitement admet des moyens qui vont à RESEUEE 
un état analogue, comte font, par exemple , les 
remedes propres à renforcer le tiffu des parties 
les bains froids ; les friétions faites avec des linges 
chargées de fubftances aromatiques & a! Rringentes; 
tout ce qui peut animer modérément l'organe de 
Ja peau; les alimens durs, difficiles à digérer, [e« 
‘qui féjournent long-temps dans l'eltomac ; l'impref 
fion d'un air froid & fec; l’ufage intérieur des 
aftringens, des toniques , &c. ; enfin tout l’appa- 
reil des moyens que comprent là méthode dont 
Galien a donné une defcription fi précife, dans le 
douzieme livre de fa méthode de guérir, où il dit, 
en parlant des maladies dans lefquelles la foibleffe 
ou l’atonie a une dominance vicieufe : aërem fri- 
gidiffinum æpris comparare ; eofque ungi un- 
guentis adfiriloriis 3 nam horum necefft ef cor- 
poris fumma denfare. C’eft d'après une vue fem- 
blable qu'Hippocrate , en décrivant une efpece de 
fievre ardente qu'il appelloit caufos , & dans la- 
quelle toutes les marques de l’atonie fe produiloient 
a-peu-près comme dans la fievré diaphorétique 
de Torti, dit qu’elle obtient fa folution à Pappro- 
che du rigor , qui n’eft autre chofe qu’un accident 
fpafmodique; à febre ardente correpto ,accedente 
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rigore folutio fit. Aph. 58, fe. 4. Ce friflon, 
ou ce rigor qui forme la crife de cetté fievre atos 
nique , n’eit du tout point comparable à celui qui 
précede toutes les évacuations critiques , & qui fe 
borne à les annoncer , puifque celui-là peut fur- 
venir avec le même avantage dans tous les temps 
de la maladie, au lieu que l’autre n’eft jamais auffi 
favorable, s’il paroît avant les fignes de la coËtion, 
dont il concerne feulement les produits (1). Ideà 

per rigorem in cofone quocumque die fiat febris 
_ folutio confequitur , nequaguam verd in aliis fe- 
éribus , nifi figna præcedant coéfionis & in die le - 
gitimé rigor fuperveniat guæ naturæ dominiunt 
fuper materiam morbificam oftendunt, &c., Profper 
Martian. pag. 313. C'eft en amenant un fem- 
blable rigor , que paroiïffent convenir les bains 
par immerfion , dans les conftitutions foibles , & 
qui portent une difpofition prochaine au rachitis. 
M. Cullen obferve que le nombre des enfans rachi- 
tiques eft beaucoup diminué en Ecofle, depuis 
qu'on y'a introduit l’ufage de ces bains. 

Or, la condenfation que Galien demandoit , 
pour la cure complette des maladies provenans de 
foibleffe ; le rigor qu'Hippocrate regardoit comme 
critique , dans la fievre erdente produite par la 
même caufe ; l’état de vigueur & de ton qui fait 
l’objet véritable du traitemént qu'elle indique ; 
tout cela exifte bien dans le premier ftade de la 
fievre ; mais tout cela fe diffipe & difparoît au 
moment où le fecond commence à s'établir : car 


(x) C'eft de ce rigor dangereux, Fil précede les aëtes de cottion, 
qu'Hippocrate difoit : quibus rigores fextä die contingunt, difhcile 
judicium habent, Aph. 46. Et ailleurs : fi rigor fuperveniat, febre 
non deficiente , lethale , parce que dans ce cas le rigor annonce les 
progrès de la maladie, & lâcreté vive & irritante de la matiere 
>norbifique, 
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alors il fe fait une détente Et qui met le corps 
dans une fituation anal ogue à celle où il fe trouvé 
placé , par les maladies même dont nous attribuons 
ici la caufe à l'afoibliffément radical des forces , 
& à celui de toute la conftitution. 

La fievre, à raifon de fon dernier période, eft 
donc dangereufe dans ces fortes de maladies; & 
pour qu’elle leur devint utile, il faudroit l'arrêter 
au moment où fe rermine fon premier période , 
afin d'empêcher l'approche du fecond, & de fixer 
l'état fpafmodique , qui coexifte avec le froid du 
premier, & qui, dans les deffeins de la nature, 
paroîr être deftiné à adoucir & corriger l’atonie , 
par le mêlange de fes phénomenes contraires. Il 
n’y 2 qu'une 1e ces fievres décrites par Chuinchius, 
Etmuller, Sylvius & Sénac , dont l’ordre de déve- 
loppement & la fuccefion des périodes étoient in- 
tervertis de maniere qu’elles commençoient par 
l'atonie ou la chaleur, & fe terminoient par le 
fpafme ou le froid, qui peut procurer prefque 
sûrement à ces maladies une folution complerte 
& irrévocable. C’eft encore alors que convien- 
droient ces fievres dont parle $ézac , qui revenant 
de diftance en diftance , ne failoient éprouver aux 
malades, durant chaque accès, qu'un froid vif, 
fans chaleur fübféquente. Mais non feulement les 
fievres de cette elpece font extrêmement rares , il 
eft de plus certain qu’en général [a fievre qui s'ap- 
plique fur un corps débile, difpofe fes périodes de 
facon que le fecond l'emporte fur le premier, .& 
que l’atonie ou la chaleur, comparée au f'oid on 

au fpafme , foit relativement plus durable & plus 
difficile à fupoorter. C’eft fur des conflitutions ainfi 
affoiblies que M. de Sénac a vu s'établir des fievres 
intermittentes , dont toute la durée étoit remplie 
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par une chaleur brûlante, fans friflon précurfeur. 

Mais ce qui eft encore plus décifif, & ce qui 
doit fur-tout nous engager à regarder la fievre 
comme dangereufe , toutes les fois qu’il exifte une 
débilité radicale dans ure ou dans plufieurs parties 
du corps, c’eft l'effet même que l’obfervation a 
prouvé qu'elle produifoit dans certe circonftance. 
Hippocrate mettoit la foibleffe au nombre des rai- 
fons qui devoient porter un Médecin à s’oppofer 
aux mouvemens fébriles. M. de Haën nous a laiffé 
plufieurs exemples des fuites funeftes que la fievre 
peut entraîner, lorfqu'elle attaque des fujets dont 
les forces font ufées, où du moins afloiblies. En 
lifant avec attention l’hiftoire des épidémies, il eft 
facile de voir que les porfonnes d’un tempérament 
foible , ou qui font affeétées de maladies dépen- 
dantes de cette caufe, paroitlent être les plus ex- 
pofées au danger des fievres épidémiques qui, chez 
elles, penchent vers la malignité par une tendance 
extrèmement rapide, & qu'il eft bien difficile de 
pouvoir ralentir. MM. Vagler & Roëderer obfer- 
vent que les enfans rachitiques furent les plus mal. 
traités par l'épidémie dont ils donnent la defcrip- 
tion. Generatim infantes rachitici pejus habuere, 
Sims a vu, dans le cours total d'une épidémie, 
des fievres bénignes dès leur début, fe transformer 
ë& prendre un caraëtere pernicieux & malin’, à 
mefure que le malade perdoit de fes forces. On 
peut fc convaincre en effet que la proftration des 
forces eft la caufe la plus propre à engendrer les 
fievres pernicieufes , qui retiennent même quel- 
quefois tous les caracteres inféparables de cet état, 
comme le prouve l'exemple de la fievre que T'orti 
appelle diaphorétique , dans laquelle l’atonie fe 
montre avec tant d'évidence , que, fuivant l'exe 
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preffion de Torti, le corps femble fe réloudre & 
fe fondre en humidité ; ce qui donne lieu de crain- 
dre qu’une fievre bénigne en apparenee fe change 
& fe transforme en pernicieule, par la feule cir- 
conftance d'attaquer un corps affoibii. 

La fievre, confidérée dans lenfemble de fes 
phénomenes , dans leur fucceffion , dans l’ordre 
de leur développement, n’a donc rien qui puiffe 
rendre utile fon influence fur les maladies dépen- 
dantes d’atonie ou de foiblefle; & fi on lui a vu 
produire de bons effets dans quelques-uns de ces 
Cas , il n’y a que la maniere dont elle étoit excitée 
qui doive en rendre raïfon ; car ces maladies de 
mandent des moyens d’excitation qui follicitent la 
nature à des mouvemens un peu actifs; & fous 
ce rapport elles peuvent recevoir une forte d'utilité 
de la part des efforts fébriles , pourvu qu'ils foient 
bien ménagés; q''ils fe fañenc fentir de loin en loin, 
& qu'ils fe réveillent à plufieurs reprifes fréquem- 
inept répétées, de maniere qu'’ils‘fe prolongent aflez 
pour ranimer la nature , & non pas pour étouffer 
le refte de fes forces. C'eft-là l'effet que produit 
cette fievre éphémere dont les Gens de lettres, 
afioiblis par les veilles & les travaux littéraires, 
font fouvent attaqués pendant la nuit, & qui, 
fuivanr MM. Vaoler & RKRoëderer : les préferve 
des maladies chroniques auxquelles les expofent la 
délicateffe de leur conftitution, & l’état de-gêne, de 
contrainte & d’angoifle dans lequel ils pafent 
communément leur vie. Er ce qe prouve bien 
que la fievre, pour être avantageufe dans ces ma- 
ladies , ne doit fe préfenter que fous forme de 
mouvemens fébriles détachés , & d’une durée peu 
confidérable ,; c’eft que tous les moyens capables 
de la produire ne font sd qu'autant qu'ils 
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s'arrangent de maniere à lui donner ce mode de 
développement , & à difpofer fes efforts fuivant 
cet ordre-là.. Ainfi l'éleétricité, à qui nous avons 
reconnu le pouvoir de difloudre les fpafmes, lorf- 
qu'elle eft adminiftrée par commotion, corrige 
bien auffi quelquefois l’atonie , en excitant les for- 
ces; mais alors il faut faire ufage des étincelles 
électriques , plutôt que des commotions. M, de 
Haën , en prefcrivant l'électriciré dans la paralyfie 
des extrémités inférieures, qui fuccede fréquem- 
ment à la colique de portier, ordonne de n’en ufer 
qu'avec une grande réferve , & d'infifter fur la 
répétition , plutôt que fur l'intenfiré des étincelles , 
qui lui paroiflent devoir être préférées aux com: 
motions. M. Cullen penfe auffi que les bons effets 
obtenus par l'ufäge de léleétriciré , dans la para- 
lyfie , dépendent plus de fa répétition que de [a 
Jorce. M. de Laroche obferve que la paralyfie far- 
venue à la fuite des affections fpafmodiques traitées 
par les commotions , fe guérifloit par les étincelles 
feulement ; en forte que Ze fpafne fixe , ou La 
rigidité d'un membre , comme dit M. de Laroche, 
retire plus davantage des commotions éleétriques , 
tandis que pour l’atonie , ou la paralyfie qui lui 
fuccede , les étincelles méritent la préférence. Or, 
la fievre , excitée dans le premier cas, eft évidem- 
ment plus violente & plus prolongée que celle qui 
furvient dans le fecond ; & les mouvemens de 
cette derniere, répétés de diftance en diftance, 
de loin en loin, & fans fe fixer , agiffent comme 
moyens d'excitation , & portent tous les caracteres 
que nous a paru devoir pofiléder la fievre , pour 
être réellement utile , dâns Îes maladies dépen- 

dantes d’atonie ou de foiblefe. 
Mais la fievre ainfi réduite” à fe préfenter fous 
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la forme que nous prefcrivons , feroit encore nu 
fible dans ces maladies , fi elle étoit placée à 
contre-temps ; car M. Srool obferve que le tabés 
peut venir à la fuite d’une fievre très-légere , febri. 
cula. Le temps où il convient que cette fievre fe 
développe, pour influer d’une maniere avantageufe 
für les maladies dont nous parlons , eft le moment 
‘où elles touchent à leur formation, fans qu'elles 
foient encore parfaitement établies, Grant a vu 
la fievre quarte diffiper un tabés imminent. #an- 
Swieten parle d’une paralyfe qui, au moment de 
{a formation , fut arrêtée par un accès de fievre 
éphémere. M, Oëtinger propofe d’inoculer la râche 
aux eufans , pour éloigner les maladies particulieres 
à cet âge. Or, c’elt en excitant une fievre légere 
& peu durable , que l’inoculation de la râche met 
les enfans fur lefquels on la pratique à l'abri de 
ces maladies , qui font toutes marquées d'un Ca- 
raétere d’atonie & de foibleffe , dont le iyftème 
entier des forces porte l'empreinte dominante à cet 
âce, C'ett dans le même fens qu'il faut entendre 
ce que le célebre M, Cortuni a dir de l'inoculation 
de la petite vérole, qu'il regarde comme un inf- 
trument de guérifon pour toutes les maladies de 
l'enfance. 


Maladies nerveufes dépendantes d'un défaut 
d'équilibre, dans la diflribution des forces 
G des mouvemens. 


Si nous voulons nous former une idée jufte des 
maladies qui fuppofent pour caufe une irrégularité . 
dans la direftion que prennent les forces & les 


mouvemens , il faut concevoir que les humeurs 
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eatrainées par la rapidité de ces dire&ions vicieufes, 
fe portent fur des organes différens de ceux qui 
font chargés de les recevoir, & pour lefquels elles 
deviennent des caufes d’irritation capables de trou- 
bler l'exercice libre des fonctions qui leur font 
départies. Nous plaçons donc dans cette clafle 
toutes les maladies entretenues par l’affluence des 
humeurs vers telle ou telle partie déterminée, für 
laquelle elles n’avoient pas coutume de fe fixer, 
dans l'état ordinaire, elles font les fluxions , les 
rhumatifmes , la manie, &c. &c. La caufe de 
ces maladies peut fe rapporter au fpafime ou à 
l'atonie, & plus raifonnablement à ces deux caufes 
réunies : &t c'eft en eftimant Ja prédominance de 
Tune ou de l'autre, que l’on pourra juger des 
dangers À de l'utilité des mouvemens fébriles, 
par rapport à elles, d'après les principes que nous 
avons déjà expofés. | 

Mais outre cela, il n’eft pas donteux que la fievre, 
en jetant du trouble & du défordre dans toutes 
les fonétions ; puiffe changer, comme par un 
efort brufque , la diftribution vicieufe des forces , 
ët détourner avantageufement la formation des 
maladies qui peuvent en réfulter. Mais ces avan- 
tages font toujours très-hafardés , par la difficulté 
de régler sûrement l’iffue de ces défordres , & d’en 
déterminer l'événement d’une maniere efficace & 
certaine ; car les dangers dont ces défordres me- 
pacent le malade baïancent bien au moins les 
avantages qu'on a droit d’en attendre; en forte que 
les effets heureux ou malheureux de la fievre de- 
meurent , dans ces cas, équivoques & douteux , 
comme le confirment les obfervarions de tous les 
Médecins , qui ont vu également de bons & de 
mauvais etets , dans les maladies que cette clafle 
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renferme : lifez Hippocrate , vous verrez qu'il la 
défire dans certaines maladies de ce genre, & 
qu'il la redoute dans d’autres analogues , ainfi qu’il 
eft facile de s’en convaincre par les deux pañlages 
füuivans : à febre mania vehementior plerumgue {x). 
Et ailleurs : {2 quis ebrius derepentè voce privetur, 
convulfus moritur , fi non febris corripuerit. 
Aph. 5, fe. s, Concluors quil eft impoffible 
d'établir aucune regle certaine fur l'événement que 
la fievre doit avoir, dans les maladies qui dépendent 
feulement d’une diftribution vicieufe des forces & de 
leurs tendances , lefquelles ne doivent pas dès-lors 
nous occuper davantage, puifque notre objet eft de 
déterminer avec précifion les maladies pour lefe 
quelles l'utilité ou les dangers de la fievre fe mon- 
trent avec évidence , & cela fans laifler aucune 
incertitude fur leur iffue. C’eft pourquoi je pañle 
tout de fuite aux maladies humorales. 


JValadies humorales dépendantes d'une 
dégénération duelcbnque , de la crafle 
des humeurs, ou de la fubfiance même 
des organes. 


Il n'eft pas tout-à-fait auf facile d'évaluer la 
maniére dont la fievre fe comporte, à l'égard des 
maladies humorales , :que d’eftimer [on mode d’in- 
fluence fur les af:étions nerveufes, parce qu'il y 
a une grande différence entre ces divers objets ;, 


. (1) Il n’eft pas cependant impoñlible que la manie foit foulzgée 
par la fievre. M. Vigarous , célebre Profefièur de Montpellier, la 
regarde même comme une des majadies les plus fufcepti:les de cédec 
complétement aux eflorts fébriles, fondé fur plufieurs exemples de 
guérifons pareilles, que ui à préfenté fa brillante pratique, 


it 
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qui ne peuvent être comparés fous les mêmes 
points de vue ; la fievre :en effet ayant une aétion 
fi différente, relativement à l’une & l'autre clafle, 
feroit:il naturel qu'elle eût les mêmes conféquences 
pour toutes deux? Comment ne voit on pas que 
les mouvemens fébriles, confidérés en eux-mêmes, 
ne préfentent rien d’analogue aux dégénérations 
qu'éprouvent les fluides ou les folides, dans les 
maladies humorales , & qu'ils ne peuvent .dés-lors 
avoir prife fur elles par aucune de leurs pro- 
priétés ? Car des mouvemens , quels qu'ils foient , 
de quelque maniere qu'ils s'exécutent , auront tou- 
jours une puiflance bien bornée pour introduire 
des qualités nouvelles dans les humeurs ou dans 
les organes ,; & pour changer d'un feul coup la 
mixtion intime de leurs principes : c’eit néanmoins 
ce qu'il faut faire, lorfqu'on veut dégager le corps 

e toutes les impuretés qui le fouillenr, & de toutes 
les altérations qui dépravent fa fubftance : c’eft aoû 
ce que fait la nature, lorfqu'elle entreprend elle- 
même ce travail; & l'Art fe trouve forcé d'imiter, 
ou plutôt de foutenir fes procédés, pour établir 
les vues d’un traitement méthodique & certain: 
la matiere qui forme la caufe réelle des maladies 
humorales devant être attaquée dans fon principe, 
changée dans toute la profondeur de fon effence , 
pour que l'on puifle la combattre avec fruit , & 
la ramener à être ce qu'elle étoit, avant qu'elle 
exiftät fous forme maladive, 

Cette matiere (les Anciens lappelloient morbi- 
fique, peccante, &c.) elt due à la difpoñtion 
habituelle du fang & des autres fluides, par laquelle 
ils tendent à fe transformer , à fe réfoudre en di. 
vetfes humeurs étrangeres au corps, & qui ne 
peuvent eucrer dans fa compofüion intrinfequy ; 
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quoique dans Pétat ordinaire elles foient appelées 
à remplir des ufages importans. Telles {ont la bile, 
la férofité, la lymphe, la mucofité, &c., dent 
la produétion fe développe fans ceffe, & fous l’in- 
fluence même des mouvemens qui entretiennent 
la flamme de la vie , comme parloient les Anciens, 
aux Ouvrages defquels nous devons des vérités du 
premier ordre. 
Foutes ces humeurs font fi naturelles & 1i fa- 
millieres au corps , qu’elles ne donnent aucune 
marque de leur exiftence, tant qu’elles n’éprouvent 
point d'augmentation ou de prédominance vicieufe. 
On conçoit que l’aétion des organes fecrétoires, en 
recevant ces fucS hétérogenes à mefure qu'ils fe 
produifent, fuffit, dans l'état ordinaire, pour en 
diminuer le fuperflu nuifible, & pour détourner 
les dangers qui sy trouvent attachés, Mais fi la 
formation de ces produits excrémentitiels marche 
avec trop de vitefle , de maniere que le fang en 
foit bientôt chargé d’une quantité furabondante, 
ou bien fi l’action des organes fecrétoires s’affoiblie 
& s’altere au point de ne pouvoir plus emporter 
ces produits en même proportion qu'ils fe forment : 
il deviendra néceflaire que ces humeurs fe ramaf. 
fent, qu'elles fe fortifient & qu'elles fe transfor- 
ment en véritables dégénérations , parce que pour 
les prévenir & pour dépurer la mafñe entiere des 
fluides qu’elles infeétent , il faudroit plus de force 
que les organes fecrétoires n’en ont; en forte que 
les maladies attachées à ces dégénérations viennenc 
de Pinégalité qui regne entre leur degré d'intenfité 
& la puiflance des organes établis pour en arrêter 
les progrès. ; 
Mais ce n’eft pas tout : le fang eft de plus füf cep 
tible d’éprouver des”altérations dans fa confitance 
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naturelle , &-le degré de concrefñbilité qu'il ac- 
quierc , devient la caufe évidente des inaladies. in- 
flemmatoires , dont le traitement bien entendu ne 
tend qu'a rompre & à difioudre l'épaiffiflement ex- 
éme des fluides qui roulent dans les vaifleaux 
enflammes. Voilà, je crois, ce que l'on peut dire 
de plus raifonnable & de plus indépendant des 
hypothefes , fur la nature des dégénérarions ,; dans 
les maladies humorales, 

Les Anciens rangeoient ces maladies fous deux 
chefs principaux, dont l’un comprenoit les mala- 
dies inflammatoires, & l’autre renfermoit toutes 
les maladies putrides ; & ils fubdivifoient ces der- 
nieres en autant d'efpeces différentes qu'il y avoit 
d’altérations humorales capables de les entretenir : 
or , le nombre de ces altérations étoit fort limité, 
fuivant les Anciens, & ils les réduifoient aux dége- 
nérations bilieufes , muqueufes_ & pituiteules. On 
a voulu finguliérement les multiplier depuis; & M... 
de Bordet, parmi les modernes, eft un de ceux 
qui ont porté le plus loin leur prétention fur cet 
objet, en avançant que chaque organe doit fournir, 
par fa décompoli ition continuelle, une athmofphere 
de fluides analogues à lui-même, & qui retinffent , 
comme il MAS ton @ fes nn en forte 
qu'il admet autant de dégénérations humorales , 
ët par conféquent, autant de caufes maladives qu'il 
y a d'organes différens dans le corps ; affertion 
contraire à l'expérience journaliere » qui preuve 
que le nombre des remedes réellement diférens 
eft très-limité, & que les indications PIRE 
auxquell es fe rapportent toutes celles qu'ils font 
deftinés à remplir ne paroiffent pas fort multipliés, 
tandis qu’il en feroit bien autrement, fi les cachexies 
ou les caufes humorales des maladies étoient , dans 

le 
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le fait, auffi nombreufes que l'a prétendu M. de 


Bordeu, Hippocrate ne reconnoifloit, dans le corps 
vivant, que trois humeurs nuifibles & hétéro- 
genes (1), le fang , la bile & la pituite ; & il difoit 
que toutes les maladies tiroient leur fource de ces 
trois .caufes primitives & originelles. Hz funt igitur 
Aumores per quos corpus hominis æpgrotat ac 
Janum eff; fanitate quidem tunc maximè fruitur 
guandô hi inter fe moderate affeëli fuerint tem- 
perte, facultate & copit, & maximà fi optimè 
mixti fuerint ; ægrotat verd vehementer , guories 
horum aliquis aut parcior, aut copiofior fuerit , 
aut eliam à cæteris divortium fecerit in corpore , 
nequè cum reliquis commixtus fuerit. Lib. de nz- 
turé hominis. Mes idées , fur les maladies humo- 
rales , s’éloigneront peu de celles qu'Hippocrate 
expofe dans ce paffage ; & je ne refterai pas au- 
deffous de mon fujet, fi je réuffis feulement à le 
faire comprendre. Je vais d’abord confidérer les 
maladies d’une vue générale , & examiner les in 
fluences bonnes où mauvaifes de la fievre fur elles, 
à raifon feulement des altérations indéterminées 
qu'elles fuppofent , tant qu’elles intéreffent la craffe 
des humeurs ou la fubftance des organes, & fans 
avoir égard à telles ou telles de ces dégénérations 
en particulier. 

Nous avons déjà dit que toutes les maladies 
et LR ER 


( (1) Ilparoît cependant, par quelques pañlages des écrits du pere 
de la Médecine, qu'il admertoit une quatrieme humeur , fous le 
nom d’afrabile ; hominis autem corpus in fe farguinem & pituitare 
& bilem duplicem flavam nempe & nigram continet ; de nat, homs 
Le juftement célebre M. Piquer aflure qu'Hippocrate , par atrabile, 
gntendoit un certain état de la pituite, plutôt qu’une humeur parti= 
culiere qui jouît, comme les trois autres , d’une exiftence réelle & 
poñitive. J’embrafñe cette opinion de M. Piquer | comme étant la 
plus conforme, foit à la pratique d’Hippocrate Jui-même , foit à celie 
des Anciens & des Modernes, ) 
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placées dans la ciaffe des humorales reconnoif- 
fent pour caufe une matiere étrangere, hétérogene 
nuifible au corps , dans la compolitiou, duquel elle 
ne peut entrer , & qui dès-lors a befoin d'être 
attaquée. .dans fa nature intrinfeque , & d'éprouver 
le travail de la coétion , dont l’effec eft de l’altérer , 
“de la transformer & de la charger enfin de pro- 
priétés qui, au moins en général, la rapprochent 
de celles que pofede le corps; &t nous avons ajouté, 
appuyés fur l'autorité d'Hippocrate , que ce travail 
fe failoit indépendamment de tout effort fébrile , 
&. par des moyens qui ne font pas de nature à être 
faifis & connus par la foiblefle de notre intelligence, 
Voy.irre, part., pag. 12 & fiv, Il ya en effet 
bien des maladies chroniques, dans lefquelles .ce 
travail s’exécuté , quoiqu'elles ne s’accompagnent 
d'aucun figne fenfble de fievre : ën his qui jam 
ægrotant, fi diuturnus futurus eff morbus expec. 
tanda femper erit concoétio. Î y en a d’autres dont 
les accès débutent par un mouvement dé fievre 
“qui s'éteint à l'inftant précis où l’aéte de la coûion 
commence à s'établir : ainfi un accès de goutte 
eft toujours précédé d’une petite fievre éphémere ; 
mais cette fievre ne dure pas, & elle difparoît 
pendant le fort de la douleur, qui eft le véritable : 
inftrument dont la nature fe fert pour opérer la 
codion , c’eft-à dire, pour transformer , pour al: 
térer la matiere goutteufe , qu’elle détruit & di- 
gere ; fuivant l’expreflion de S ydenham. 
Ces obfervations fuffroient feules pour démontrer 
que le travail de la coction ne peut fe déduire avec 
facilité des phénomenes particuliers à la fievre , 
‘dont le pouvoir. ne s'étend pas jufqu'à cet aûte là, 
:puifqu'il a lieu dans des cas où la fievre eft abfolu- 
ment nelle, tandis que d'un autre côté il refufe 
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2°, Les effets que’ produit la fievre font tous 
a peu près les mêmes , & ils ne difftrent les uus 
des autres qu’en ce qu'ils fe développent avec plus 
quelquefois de fe développer, lorfque les mouve- 
mens fébriles fe font fentir avec le plus d’intenfité, 
Mais afin de mettre certe aflertion dans toute fon 
évidence , nous allons rapporter quelques-unes des 
raifons majeures qui nous forcent d’y acquüiefcer. 

1°. En examinant fans préjugés l'opinion de 
ceux qui prennent la fievre pour la caufe immédiate 
de la coëtion ; & qui veulent que les efforts fébriles 
introduifent peu-à-peu dans Jes humeurs viciées , 
dont la maladie dépend, un état de bénignité ana- 
Jogue à celui qu’elles ont perdues, & au moyen 
duquel elles reviennent enfin à leur état naturel, 
il eft facile d’appercevoir au premier abord com- 
bien cette opinion porte fur des principes vérfätiles 
& vains , puifque l’on a tenté d'appliquer & de 
faire plier les conféquences qui en réfultent à des 
hypothefes tout-à fait oppolées, en attribuant à 
la fievre des effets abfolument contradiétoires , felon 
que ces hypothefes mettoient de différence & de 
contrafte entre les caufes maladives qu’elles fup- 
pofoient. Ainfi donc celui qui regardoit ,avec Sthaal 
& Boerrhaave, l’épaififfement des humeurs comme 
la caufe la plus commune des maladies, devoit 
reconnoître dans la fievre la propriété d'atténuer 
& de divifer les fluides; celui pour qui la diflo- 
lution du fäng étoit la fonrce générale des mala- 
dies ; ne Voyoit dans la fievre qu’un moyen d'é- 
paiflir le fang & d'augmenter fa confiftance. Or, 
tout le monde fent combien il eft abfurde d’at- 
tendre de la fievre des effets fi contradiétoires ; & 
combien il faut nous défier des principes qui menent 
à des conféquences d’une contrariété fi manifelte, 
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ou tnoins d'énergie & d'intenfité ; fans que cet 
différences , relatives à de fimples modifications , 
apportent aucun changement à l’eflence ou à la 
nature de ces effets ; mais les altérations humorales 
qui çonftituent les caufes des maladies ne pré- 
fentent pas, à beaucoup près, la même unifor- 
mité, & les cara@eres qui les différencient ne 
nous permettent pas de les confondre. Il faut donc 
que chacune foit élaborée à fa maniere, qu’elle 
foit. foumife à un travail particulier , & qu’elle 
éprouve enfin une forte de coétion qui ne con- 
vienne qu’a.elle. Il-faut donc que la nature emploie 
autant de procédés différens qu’il y a de caufes 
maladives différentes fur lefquelles cette coétion 
doit s'exercer ; & s’il eft vrai que ce foit la fievre 
qui réuffiffe à transformer & à corriger ces caufes, 
il et. clair que les effets ou les réfulrats de fon 
action doivent fe mettre en rapport avec la nature 
de ces caufes, & qu'ils font dès lors néceflités à 
fe proportionner aux variétés nombreufes qui les 
diftinguent & les féparent : or, cette conféquence 
fe trouve démentie par le fait; car la fievre, telle 
qu'on l'entend communément, n’a fur le corps qu'un 
feul & même mode d’aétion, & elle ne décide que 
des effets à peu près femblables. Cependant les 
produits de la coction portent , dans chaque ef- 
pece de dégénération humorale , des traits de 
différence effentiels & tranchans, dont la fievre ne 
peut dès-lors rendre aucune raïfon fatisfaifante (1), 

-3°, Il n’y a point de liaifon néceffaire , poine 
de-rapport déterminé, point de correfpondance 
bien établie entre les progrès de la fievre & ceux 


+ (1) Je me fuis fervi d'un argument femblable , pour prouver que 
la digeftion ne s’opere point d'une maniere exclufive & rigoureufe, 
par l'action des fucs gaitriques, dans un Mémoire Ju à la Société 
royale des Scieuces de Montpellier, | 
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de {a coëtion ; en forte qu'il n'eft pas rare de voir 
ces deux phénomenes marcher en fens contraire ; 
& felon les loix d'une progreffion décroiffante. 
La coëtion , dans les maladies inflammatoires, fe 
fait d’une maniere moins rigoureufe & moins ma- 
nifefte que dans les maladies muqueufes , quoique 
la fievre dont s'accompagnent les unes > comparée 
a celle dont s’accompagnent les autres > l'emporte 
évidemment en force & en vigueur. La cotion 
de la même caufe morbifique s’acheve en moins 
de temps, & d’une maniere plus pleine & plus 
complette , lorfqu'ellé fe dépofe far un organe 
particulier ; pour y établir Le fiege d'une affedion 
locale , que lorfqu’elle donne lieu à une maladie 
générale , & intéreffant la mafle entiere des fluides, 
Cependant la fievre fe développe avec moins d’é- 
nergie, fe foutient plus long temps au même degré 
de foibleffe, & s'avance vers fà terminaifon par 
un progrès plus ralenti, dans le premier cas , que 
dans le fecond. Enfin, fi nous comparons entr'eux 
les temps divers d’une même maladie, nous verrons 
que le période de crudité, eft plus précifément qu'au. 
cun autre marqué pour les efforts de la fievre , 
& qu'il femble contenir le point de fa plus grande 
intenfité ; c'eft néanmoins alors que la caufe ma- 
ladive eft plus éloignée que jamais de la coûtion : 
qui commence à entrer en ae au moment où il 
fe fait une diminution fenfible de fievre. 

(4°. Si la fievre étoit la caufe néceffaire de [a 
coétion , elle ne pourroit donc exifter que pour la 
produire, & il y auroit coétion par-tout où fe 
rencontre la fievre. Cependant , quel eft je Prati: 
Cien qui n’a pas eu occafion de voir des fievres 
exemptes de coétion & d'évacuations critiques ? 
Hippocrate le premier, en a décrit plufieurs qui 
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fe terminoient fans crife’ pe , & par confé- 
quent fans coétion, celle ci devant toujours pré- 
céder. la crie : fuerunt quibussnullé obfervaté ju- 
dicatione definerent. Epid, liv, 1. S ydenhain a 
fait la même obfervation , & il explique ce défaut 
d'évacuation , Cet avortement de crife , en difant 
que la nature fait fubir à la caufe morbifique une 
affimilation pleine & entiere qui l'identifie com- 
plétement avec la fubftance du corps. Dira-t-on 
que cela s'opere par l'intermede de la fievre ? 
Darntur”guædam JET fpecies , quas natura 
amethodo fibi peculrari, fine vifibili aliqué evacua- 
fione ; ablegat , reducendo. feilicet in fanguints 
mmaffam , eique adfimilando materiam illam mor 
bificam, quæcum eodem minis guadrabat. S ydenk. 
Opp: Je, s , cap. 2, pag. 226:.) 

Ra appartient fi peu aux mouvemens fébriles 
de’ corriger les dégénérations humorales , &. de 
ramener les humeurs à leur état naturel, qu F ya 
des Médecins qui ont cru que la fievre au contraire 
tendoit à les altérer & à les pervertir diverfement ; 

en forte que ces dégénérations ont été miles par 
quelques-uns fur le compie de la fievre, tandis 
que d’autres plaçoient le moyen affuré de les dé- 
truire au nombre de fes phéromenes ordinaires. 

“Mais quoique la coétion ne foit pas fous la dé- 
pendance rigoureufe dés aÛtes fébriles , il faut 
reconnoître cependant avec les bons Médecins, 
que la fievre & la coûtion form nt deux phénomenes 
qui co-exiftent , & qui fe fuivent de près ; de forte 
que. la fievre prélude prefque toujours àla coftion, 
qui n’arrive ordinairement qu'après un certain nom- 
bre de révolutions fébriles. Ainfi pour bien juger de 
l'utilité de la fievre ,-par rapport à une maladie 
humorale quelconque , il faut divifer toute fa durée 
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en trois périodes diftinéts, comme on a coutume de 
le' faire dans l'Ecole. Le premier période s'étend 
depuis le début de la mäladie jufqu’au temps où 
{es fymptômes éprouvent un adouciffement fcfible; 
& c'eft le période de crudité, Eo ipfo crudr frunt 
humores go à natur& eviéli & elaborati non funt, 
Le fecond eft rempli par le travail de la coétion , 
& il finit, dès qu'il paroît, des fignes manifeftes 
de crife, dont l’érabliffemeut & la durée fortpent 
le troifieme & le dernier ftade. La fievre fait 
partie des phénomenes confitutifs du période 
de crudité, & toutes ‘les vues du traitement fe 
réduifent alors à 13 fourenir ; comme un aëte 
avantageux & falutaire, dont” il feroit dangereux 
de Al er le développemetit, "La cottion n'étant 
pas fous [à dépéndance de a fievre, elle ne peut 
avoir une utilité directe, par” rapport à l'intervalle 
qu'elle comprend : , ileft même à craindre qu eHe 

nuife » En gè énant & détournent la nature , ‘qui 
doit s'occuper uniquement de ce travail, Hippocrate 
difoit en pénéral qu'à cette époque le Médecin 
devoit bien fe garder de mouvoir le corps”par'des 
médicamens , où par des moyens d'irritation quel. 
conques.  Q: @ judicantur le quæ Jdicata jante 
integrè negue movere cpportet, negté novafé,, 
neque medicamentis , “neque" als” irritarnentis", 
fed finere. Aph, 20 ; Je. 1. Enfin ; fa crifé n'in- 
dique ‘rien par elle-même, & l'inflience ‘de a 
fievre far ce moment à ‘doit être fort différénte, 
feloo la maniere dont {a natüre’ arrange & difpote 
fes efforts critiques ; car chaque efpece dé maladie 
fe termine par une crife propré ; &  fpécialement 
différenté de toutes celles’ qui ont lieu dans'lés 
‘autres, ce qui empêche que les mouventens fébriles 
pufifent: donner les mênes réfalrats dans toutes les 
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circonftances de crife, puifqu’il feroit difficile de 
citer deux de ces circouftances qui fe reflemblaffent 
parfaitement, Il n’y a donc qu’un examen détaillé. 
de chaque dégénération en particulier, & fur-tout 
de la folution naturelle qu’elle affeëte , qui puifle 
nous éclairer fur ce point, 


Maladies chroniques inflammatoires. 


Quelque rapide que foit la marche ordinaire des 
affections inflammatoires , & quelque tendance 
qu'elles aient à fe préfenrer fous une forme aiguë , 
il n’eft pas poflible de fe refufer à admettre des 
maladies réellement inflammatoires qui procedent 
d’une maniere lente & chronique. En traitant des 
rapports par lefquels les maladies aiguës fe con- 
fondent avec les maladies chroniques du même 
genre, nous avons fait voir qu’une même inflam- 
mation aiguë pouvoit fe transformer en chronique 
fans changer de nature, & fans indiquer une mé- 
thode curative différente de celle quelle demandoit 
dans l'état précédent. Morton décrit avec afiez 
d’étendue une phrhifie inflammatoire . qui attaque 
communément les jeunes gens qui ont le teint fleuri, 
les yeux étincellans ;. les omoplates faillantes , les 
vaifleaux fort développés, & qui font un abus de 
liqueurs fpiritueufes & échauffantes. Nous avons 
cités plufieurs faits d’hydropifies inflammatoires , 
& M. Stoo/ obferve qu’elles ne fe rencontrent que 
chez les perfonnes vigoureufes qui font au prin- 
temps de l’âge, & qui fe nourriffent avec profu- 
fion d’alimens très- fucculens , fur-tout fi ces per- 
fonnes font fubitement privées d’une évacuarion 
habituelle de fang. Sroo/ remarque auffi que les phthi- 
fies des jeunes gens font pour l'ordinaire inflamma- 
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toires, & reconnoiflent pour caufe une inflamma: 
tion lente du poumon. M, Medicus a vu des hy- 
dropifies dont la guérifon ne pouvoit s'opérer que 
par les faignées répétées , les boiffons émollientes , 
le régime affoibliffant , les remedes capables de 
rafraîchir , & tous les moyens anti-phlogiftiques. 
M. Zimmermann a bien reconnu que la dyflenterie 
pouvoit dépendre de toures les dégénérations hu- 
morales pofibles : &-après la belle differtation de 
M. Stoo! , il n’eft plus permis de douter qu’elle foit 
fufceptible de fe compliquer avec toutes les efpeces 
de fievres , & qu'elle puiffe reconnoître pour fa 
caufe une dyathefe inflammatoire, Cullen a vu des 
mouvemens épileptiques décider une véritable in- 
flax mation des humeurs qui étoit aflüjettie ; Com- 
me l'épilepfie, à fuivre une marche périodique &t 
lente. M. de Sauvages, dans le premier volume 
de fa Nofologie méthodique , dit avoir obfervé 
des pleuréfies dont les malades n’éprouvoient les 
fymptômes qu'à reprifes alternatives ; & qui ne 
demandoient pas à être traitées autrement que les 
fievres intermittentes ordinaires, M. de Haën a vu 
une fievre d'accès qui fe compliqua d’une colique 
inflammatoire , laquelle fuivit pendant long temps 
le même ordre de révolutions, & ne fe termina 
qu ‘à la même époque. M. Sarcone z-donné la def. 
cription d’une épidémie de fievre rhumatique qui 
portoit quelquefois ‘fur le poumon ; & décidoit 
des péripneumonies, dont la concurrence augmen- 
toit les dangers de la fievre, & lui imprimoit même 
une certaine tendance à dégénérer en continue, fion 
ne l’attaquoit promptement par les faignées & les 
anti-phlogiftiques , jufqu'e da ce que le temps de 
donner le kina fût venu , pour arrêter la périodi- 
cité de la péripneumonie -& de la fievres M, Storck 
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a auffi décrit bien des fievres intermittentes qui, 
loin d'être foulagées par le kina , s’aggravoient au 
contraire , fi l'on n’avoit foin d’en faire précéder 
lufage par. les émolliens , les expeétorans, & tous 
les remedes convenables dans les maladies inflam- 
matoires. Toutes ces obfervations , en prouvant 
que le génie. inflammatoire peut avoir des in- 
tervalles d’exacerbations &. de repos , ne laiflent 
aucun Jouche fur la poflibilité où il eft de prendre 
quelquefois l'apparence & les allures des états les 
plus décidément chroniques. RE 

Ces faits, joints à ceux que nous avons raffem- 
blés ailleurs prouvent donc vidorieufement qu'il 
exifte des maladies chroniques inflammatoires , te 4 
pour lefquelles il faut déterminer l'utilité ou les 
dangers de la fievre, Or, nous pouvons, je crois, 
avancer comme une vérité qu'il nous fera facile de 
démontrer, que la fievre s’oppofe toujours à Ja 
guérifon de ces maladies, dont la caufe eft aug- 
‘mentée & renforcée par elle. PES 

La fievre. en effet tend d'elle-même à porter 
linflammation dans les humeurs, en procurant 
la -pléthôre’,. qui: eft la nuance par laquelle la'na- 
ture pañle, pour aller de la fanté à l'état inflam- 
matoire : auffi n’y a-t:il rien de plus ordinaire que 
de voir. la fievre éphémere fimple, qui peut être 
regardée comme la fievre élémentaire ët proto- 
type , dégénérer en fievre inflammatoire ; lorf- 
qu'elle fe prolonge un peutrop, & que lon n'a 
pas foin de l’attaquer convenablement dans fon 
principes ; | 

Toutes les circonftances-qui paroiffent concourir 
à la génération d’une maladie inflammatoire , font 
en même temips celles qui femblent avoir le plus 
d'effet pour augmenter & renforcer l'énergie & la 
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vigueur du corps qui les éprouve : car c'eft fur-tout 
a l'époque de la jeuneile , à la fin de l'hiver ou 
au commencement du printemps, fous une confiti- 
tution froide & feche, fur des perfonnes d’un tem- 
pérament fanguin & robulte, après un ufage long- 
temps continué de boiflons échauffanres & d'ali- 
mens fucculens , que ces affeétions ont coutume 
de sétablir; ce qui faifoit dire à Galien qu'elles 
attaquoient rarethent des fujets foibles. & délicats. 
In gracili & debili Ferpore rard conf! rene -potefr. 
Meth.. medendi, | 

Le cara@tere des maladies AMAR tient 
donc à ce furcroît de force & d'énergie qui foili- 
cite toutes les fonctions vitales à fe déployer avec 
plus d’intenfité & de vigueur , comme le prouve 
d'ailleurs l’enfemble de. fymptômes qui:lesaccom- 
pagne : or, la fievre. eft une des-chofes qui vont 
le plus à fortifier cette aétivité vicieufe,:& à rendre 
par conféquent l'effet des caufes au [a décident 
plus intente & plus marqué. 

Les obfervations de MM: Bonnes ê& re 
ont démontré que, la:caufe des maladies: inflamma- 
toires. affecte principalement Je fyftême:artériel , 
tandis que celle des affections bilienfes intéreffe plus 
fhécisleriéne le fffême veineux- Et'en:effer;, il eft 
. aflez-ordinaire aux-maladies inflammatoires. d'éta- 
blir leur fiege fur Les vifcéres de la poitrine qui, 
à bien des égards, pourroient être regardés comme 
formant un centre auquel fe rapportent toutes les 
parties di fyftême artériel {1}. Ces st 9 font 


( e 1) Cette idée a été fuivie avec beaucoup de fruit par £ mot) bon'a ami 
M, Richard de Lavergné- , qui en attiré le plus grand parti, pour 
découvrir Ja raifon finale de la tendance des humeurs; fur Je poumon. 
& fur la peau, affé@tée à Ja jeunefie & au tempérament fauguin.. 
Voy. fon Effai fur la vie, qui contient des vues neuves & belles, 
touchant , la raifon finale des: changemens qu'éprouvé Jatdirettion. des 
forces, par la révolution des äges. } 
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de plus fujettes à attaquer les jeunes gens, par 
préférence aux enfans, & les perfonnes d'un tem- 
pérament fanguin & robufte , préférablement à 
celles qui font foibles & délicates. Or, Paction 
par laquelle s'annonce la puberté femble avoir une 
influence manifefte fur le cœur & les vaiffeaux 
artériels, qui augmentent de c2pacité & de vo- 
lame à cette époque. M. Cullen a bien reconnu 
que les arteres, pendant la jeuneffe , font dans un 
état de pléthôre relatif , qui diminue & fe diffipe 
même complétement , à mefure qu'on avance en 
ôge. MM. Clisflon , Schelion , Winthringan & 
d’autres Anaromiftes Anglois ,.ont conftaté par des 
expériences intéreflantes , que les arteres font plus 
confidérables & plus développés dans la jeuneffe 
que dans tout autre temps de la vie. Tous les 
Praticiens ont eu occafion de voir qu'a cet âge les 
flux de fang-fe font par les extrémités artérielles ; 
tandis qu’à un âge plus avancé ils ont lieu par les 
extrémités veineufes, On pourroit prouver, à l’aide 
des difféétions anatomiques , que les arteres des 
perfonnes mortes à la fleur de lâge reftent plus 
long-temps gorgées de fang, & ne fe vuident que 
lentement. : | 

Cette prédominance manifefte des vaifleaux ar- 
tériels ; que nous venons de remarquer dans la 
jeuneffe , exifte auffi dans les tempéramens fan- 
guins, qui font éminemment fujets aux affeions 
inflammatoires ; en forte ‘qu’en général il eft vrai 
de dire que la circonftance qui difpofe le plus à 
ces maladies eft d’avoir les arteres larges , bien dé= 
veloppées ; d’une denfité & d’un diametre confi- 
dérables. Voilà pourquoi l’artériotomie paroît avoir, 
comme l'ont obfervé MM, Sins & Glas, plus 
d'effet dans les affeétions-inflammatoires, que n’en 
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a la faignée pratiquée fur la veine ; d’où il fuit 
le fyitême des vaiffeaux artériels fe trouve fin- 
guliérement expofé à recevoir leur impreffion, aux 
effets de laqu-lle il feroit dès-lors ridicule de voue 
loir oppofer la fievre qui, comme nous l'avons déjà 
dit, a une action évidente fur ce fyftême d'organe. 

Mais ce qui confirme fur-tout les dangers de la 
fievre , confidérée dans fes rapports avec les affec- 
tions inflammatoires , c’eft la nature des moyens 
dont l'Art fait ufage pour les combattre, & par 
lfquels il réuffit Le plus fouvent à les détruire ; 
moyens qui tendent direétement à dimiauer & à 
énerver les forces, & dont le fuccès paroît être 
d'autant plus certain , qu’ils arrêtent les mouve- 
mens fébriles avec plus de promptitude & de sû- 
retée. C'eft ce que produifent les faiguées fréquem- 
ment répétées , les délayans , les énervans, les 
fubftances rafraïîchiflantes & émollientes ; une 
diete févere jointe à un régime végétal, & tous 
les fecours, foit diététiques , foit Icuratifs , que 
l'on a coutume de placer dans le période de cru 
dité ; & quant à ce qui concerne le temps de Ia 
coction , il fe dérobe aux influences de la fievre, 
comme dans toutes les maladies humorales, & 
il eft affranchi du pouvoir que les mouvemens 
febriles peuvent exercer fur les autres temps d’une 
maladic , pour la changer & la modifier en bien 
ou en mal. 

La terminaifon d’une affe&tion inflammatoire , 
fur-tout fi elle eft circonfcrite & locale, fe fait de 
différentes manieres ; & dans le nombre de ces fo- 
lutions diverfes , il n’y a gueres que celle par 
fquirre qui puifle trou er quelqu’ avantage dans 
la fievre ; car elle prend prefque toujours un carac- 
tere de lenteur & de maliguité qui l’amene bientôt 
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à l'état de fievre he@ique, lorfqu'elle furvient après 
Pétabliffément de la fuppuration > comme nous 
aurons occafion de le voir, en PER de la puru- 
lence des humeurs, 


_ Maladies mémienfés , lymphatiques : 
pituiteufes , chroniques. 


Le progrès foible , incertain & HÈgE des 
maladies acquiles par les vices de la mucofité, ou 
de la lymphe , annonce affez qu’elles demeurent 
fréquemment aflervies à la timide contrainte d’une 
marche chronique. Auf n’y a t-il point,de Pratis 
cien qui nait donné à bien des maladies le nom 
de muqueufes ou lymphatiques , comme on parle 
dans la plupärt des Confultations, 

Si nous raflemblons toutes les drcbritiites qui 
concourent à l’établiffement des maladies muqueur 
fes, nous verrons qu'elles tendent toutes’ à intro- 
duire un affoibliflement confidérable dans le {yf 
tême des forces ; en forte que ces affections s’ac- 
compagnent le plus fouvent de tous les fymprômes 
de l'aronie, comme il eft facile de s’en convaincre 
par les hiftoires détaillées que les Auteurs nous en 
ont données. On voit en effet qu’elles font fur-tout 
communes Chez les enfans, Îles femmes & les 
perfonnes grafles , dont la conftitution , analogue 
à celle des enfans , porte tous les caracteres de là 
foibleffe affetée à ce premier période de la vie 
humaine. On voit qu’elles fe manifeftent fouvent pen- 
dant lhiver & l'automne, fous une conftitution de 
l'air froide & humide; après l'ufage long temps fou- 
tenu d’un régime affoblifflant & énervant, &c. 
Or, dans toutes ces circonftances les forces éprou- 
vent un affoiblifflement relatif, & toutes les parties 
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du corps tombent dans une inertie profonde, dont 
on re peut les retirer qu’à force de faire agir fur 
elles les moyens d'irritation les plus puiffans ; & 
comme tous ceux qui ont pour objet de décider 
la fievre tendent aufi à produire une excitation 
des forces plus ou moins fenfible , il eft clair que 
l'emploi de ces moyens eft indiqué dans ce cas, 
& que fous ce rapport la fievre peut être d’une 
application avantageufe. | 

Maintenant fi nous rapprochons la defcription 
que nous avons faite précédemment des maladies 
inflammatoires , de celle que nous venons de don- 
ner des maladies muqueufes ou lymphatiques, il 
nous fera facile de remarquer l’oppofition qui regne 
entre les unes & les autres, & de faifir les carac- 
téres par lefquels elles different &t contraftent vifi- 
blement, puifque l’effence des maladies inflammatoi- 
res confifte dans une augmentation de force & de 
ton , tandis que celui des affeétions muqueufes eft de- 
terminé par un état contraire d’atonie ou de foi- 
blefle. Dèés-lors il eft probable que la fievre doit 
convenir dans les fecondes, par les mêmes raifons 
qui la rendent pernicieufe dans les premieres ; &t 
en effet il exifte une oppolition fi réelle entre les 
affections muqueufes & les affections inflamma- 
toires, qu'elles font fujettes à fe fuccéder K à fe 
remplacer mutuellement ; de maniere qu'une ma: 
lade d’abord muqueufe , s’eface & s’eclipfe 
quelquefois fous la dominance d’une afleétion in- 
flammatoire qui lui fuccede, dans le développe- 
ment réglé de la maladie totale. [left facile d'apper- 
cevoir cet ordre de fucceflion dans l'hiftoire de l'é- 
pidémie muqueufe , décrite par MM. Vagler & 
Roëderer , & déjà citée plufieurs fois dans ce 
Mémoire ; auffi ces Auteurs remarquent-ils que le 
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mode.inflammatoire s'établit quelquefois aux dé 
pens de maladies plus réfractaires, qu'il diffipe & 
qu'il remplace d’une maniere vraiment critique. 
La fievre qui tend à faire paffer dans les humeurs 
un caractere inflammatoire foiblement ébauché , 
préfente donc en général un moyen capable, de 
faciliter la folution des maladies muqueufes ; dont 
la guérifon compleite eit quelquefois opérée par 
une fievre qui introduit dans les humeurs un état 
de phlogofe bien décidé. 

C'eft d’après des confidérations pareilles que 
nous devrions examiner les influences bonnes ou 
mauvaifes de telle ou telle efpece de fievre fur 
certaines claffes de maladies chroniques; ‘mais cet 
objet ouvriroit à nos recherches un champ trop 
vafte, auquel nos forces ne pourroient fuffire (r). 

Ce n’eft pas fans raïifon , & fans utilité pour la 
pratique , qu’un favant Profeffeur de Montpellier 
nous enfeignoit que la dégénération muqueufe a 
une grande tendance à fe porter fur le uiflu cellu- 
Jaire , les glandes & les vaiffleaux lymphatiques , 
au’il regardoit , d’après les découvertes des Anato- 
miftes Anglois, comme ne conftituant qu’un feuf 


(1) J’avois d’abord edopté ce plan vafte, fans confulter mes forces; 
mais je ie fuis apperçu qu’il fourniroit feul le fujet d’un ouvrage de 
longue haleine. Il femble cependant qu’il nous meneroit à des confé- 
quences utiles pour la pratique ; &t par exemple , s’il étoit bien 
prouvé que telle efpece de fievre fût critique par rapport à certaines 
maladies très-réfraêtaires , ne pourroit-on pas inoculer , pour ainfi 
dire, cette efpece de fievre , eu envoyant les malades dans un pays 
où elle régneroit épidémiquement $ Ne pourroit-on pas expofer les 
perfonnes attaquées de maladies chrouiques incurables jufqu’alors , 
à l'influence d’une épidémie, dont le génie & le traitement feroient 
bien connus, &c. &c. Du refte, 6e font-là des idées dont rien ne 
confirme encore ia valeur ; & je ferois bien fâché qu’on voulût les. 
prendre pour autre chofe que des conj-étures de l’efprit, j'ai prefque 
dit, des illufions d’un cœur feufible , à qui fon zele rend tout 
défirable & facile. 

| & 
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& même fÿftême d'organes, Ce n'eft point pout 
étayer de vaines hypotheles, mais pour éclaircir 
la thérapeutique de ces maladies, qu'il nous rap- 
portoit , avec fa précifion ordinaire , lenferble 
de faits pathologiques néceffäire , finon pour dons 
ner à cette vérité une évidence qui produisit im- 
médiatement la conviétion , du moins pour la 
rendre fenfible au point de la faire tourner 
a l'utilité de ceux qui voudroient en profiter, dans 
la pratique, En nous laiflsnt conduire par la force 
des faits, & en les examinant dans un abandon 
abfolu des préjugés, nous trouverons que les cir- 
conftances qui contribuent à précipiter la dégéné- 
ration muqueufe font en même temps celles qui 
favorifent le développement des glandes & des 
vaifleaux lymphatiques. Ainfi pour nous atracher 
à une de ces circooftances principales, en fait 
que les glandes entrent particuliérement en ation 
dans le premier âge de la vie, pour lequel les ma- 
ladies muqueufes font très fréquentes, Le volume 
des glandes eft en effet relativement plus confidé- 
rable à cet âge, qu'il ne l’eft dans les âges fuivans. 
Leur tifiu eft plus épanoui, plus développé, & il 
contient une grande quantité d'humeur muqueufe, 
Ce volume diminue par la progreffion de l’âge, 
au point que plufieurs glandes qui étoisnt très. 
fenfibles dans l'enfance , s'efacent & difparoiffent 
totalement à un âge plus avancé. Le tifflu cellulaire 
fuit les mêmes révolutions que les glandes, & 
l'épanouiflement confidérable qu'il éprouve dans 
l'enfance eft la caufe des congeftions abondantes 
qui s’y forment fréquemment, 

Les obfervations de MM. Monro, Guillaume 
Hunter, Heufon, Scheeldon , Anatomiftes Anglois, 
ont démontré que les vaifleaux APS ap- 
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partiennent au tiflu cellulaire , dont ils partent ; 
par de très petites ramifications , & qu’ils prennent 
raiflänce à la furface du corps , d’où ils fe pro- 
pagent en remontant, pour aller fe réunir & fe 
tertin-r dans les glandes les plus voilines de leur 
origine, Or, ces vaifleaux font plus développés 
dans lé premier période de la vie, & leur diametre 
diminue à melure que l’âge avance, comme Favoit 
bien vu le célebre Rhuifc, qui croyoit même que 
les vaifleaux lactés s’eéffaçoient complétement dans 
la vieilleffe, | 

(Mais ce qui prouve bier , & la correfpondance 
étroite qui exifte entre ces trois ordres d'organes ; 
& l'extrème difpolition que chacun d'eux paroïît 
avoir à s'approprier les produits de la dégénération 
muqueufe & à participer dès-lors aux maladies 
dépendantes de cette dégénération, c'elt Pidentité 
des hormeurs qu'ils contiennent, lefquelles {e ref- 
femblent par des propriétés communes à tou- 
tes les fubftances muqueufes, dont elles appro-. 
cheut plis ou moins. La graifle qui abonde en 
muacofité , fe fépare dans le tiffu cellulaire ; le. 
chyle ‘qui fournir Immédiatement au fang fa pértie 
lymphatiqué ou muqueufe , eft porté dans les 
prandes Voies de Ja circulation, par le moyen de , 
petits vaifleaux latés ; & le lait, qui a tant d’ava. 
logie avec lui, ne parvient aux mamelles qu'en 
traverfant des vaifleaux du même calibre & du 
même genre (1). On fait que les glandes reçoivent 
un liquide oleaginograifleux ; dont le fond ou le 


(r) I arnive quelquefois que ces vaifleaux, au lieu de rendre le lait 
aux tmamelles, le portent dans les glandes voifines. M. Afülini fils 
afure avoir trouvé du lait dans les glandes axillaires, Voy, un Eflai 
fer iés vaifleaux lyimphatiqués, pag, 118. 
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principe conffitutif eft encore pris du mucus ant- 
mal, fur la génération duquel MM. de Bordeu 
& Fouquet ont écrit les chofes les plus intéreffantes, 
Enfin, il n'eft pas rare de trouver fur les vaiffeaux 
lymphatiques des concrétions qui laiffent échapper 
une quantité confidérable d'humeur muqueufe , 
lorfqu'on vient à les ouvrir ; & cela arrive fur tout 
aux nouvelles accouchées qui font atraquées de la 
maladie que M, Levrer appelle engorgemens Lai- 
teux dans le bain € dans les extrémités infe- 
rieures. M. Whitre à vu les glandes engorgées 
&t durcies à la fuite du même accident, dont il 
attribue la caufe à la lymphe épanchée , & retenue 
dans le tiflu cellulaire ; qui enveloppe toutes ces 
parties. ) 

Autorifés par ces obfervations fenles ; il nous 
feroit permis dé conclure que l’aétion des glandes, 
du uffu cellulaire & des vaifleaux Iymphatiques , 
e trouve fouvent en concurrence avec l’établifle- 
ment de la Gégénération muqueufe ; & nous pour- 
rions nous en tenir là, fi l’hiftoire des maladies qui 
en dérivent ne le prouvoit encore plus dircétement. 
Où peut s'aflurer-én effet , par cette hiftoire, que 
ces différens organes font les plus fréquemment 
intéreflés par elles, & que c’eft fur eux, ou du 
moins dans leur voifinage , qu’elles exercent leurs 
phénomenes principaux, La fievre lente nerveufe 
d'Huxham , qui eft une fievre muqueufe par ex- 
cellence , fe termine très fouvent par la fuppuration 
des parotydes : les écrouelles , qui fe guériffent 
par tous les remédes appropriés contre les affec- 
tions muqueufes ; appartiennent fpécitlement aux 
glandes : la maladie vénérienne ;/ qui peut être 
regardée à bien des égards comme une affeétion 
muqueufe , fe porte principalement fur les glandes 
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& le tiflu cellulaire. Voilà pourquoi le mercure, 
adminiftré fous forme de friétions, a plus d’etfet 
dans ces maladies , que lorfqu’il eft pris intérieu- 
rement : voila pourquoi M, Syediaur recommande, 
dans la cure des bubons vénériens , d'appliquer 
les fritions fur les extréaiités inférieures , fuivant 
la direétion des vaifleaux lymphatiques, 

Les maladies muqueufes font tellement difpofées 
a intérefler les glandes, qu’il n’eft pas rare de voir 
leur effet fe tranfmettre aux glandes fituées dans 
le voihnage des parties qui leur fervent de fiege. 
Ainfi on a vu des congeftions pituiteufes dans les 
extrémités inférieures accompagnées de l’obftruc- 
tion des glandes inquinales : on a vu des hydropi- 
fes de poitrine décidées par le fquirre du thimus ; 
des hydropifies du bas-ventre fuivies du fquirre 
des glandes du mefentere. Huxam a obfervé une 
affeëtion pituireufe-gaftrique qui fe termina par 
des obftruêtions rebelles dans les glandes, 

Maintenant fi nous faifons attention que ceux 
chez qui les glandes, le tif celullaire & les vaif- 
feaux lymphatiques Jouiflent d'une prédominance 
f:nfible, ont les artercs peu développées, fappor: 
tent difficilement la faignée , &ne font prefque 
Jamais attaqués de maladies inflammatoires , nous 
ferons tentés de croire. que le fyftême artériel 
contrebalance & diminue l’aétion du fyftême formé 
par le tiflu cellulaire , les glandes & les vaiffeaux 
lymphatiques ; que ces deux appareils d'organes 
fe développent füivant les loix d’une proportion 
inverfe , & que les cirtocftances qui augmentent 
l'énergie de l'un , font aufi les plus propres à 
affoiblir l'autre(1), Et en effet , l'influence de la pa- 


» 
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(1) Ce n’eft pas ici le lieu de raflembler toutes les raifons qui 
prouvent l'oppoltion de ces deux fyftêmes , dent mon intime ami, 
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berté, en faifant prédominer lation du fyftême 
artériel ; efface peu à peu celui des glandes du 
tiflu cellulaire & des vaiffleaux lymphatiques qui 
Sy rapportent ,; en forte que les droits de ce der- 
nier reftent comme détruits, ou du moins fent- 
blement limités, par le furcroît d'empire & de 
puiffance dont fe charge le premier, au moment 
où cette importante révolution s’acheve, 

( Ce caractere de prédominance & de vigueur , 
que l'époque de la jeuneffe imprime donc au {vf 
tême des vaifleaux artériels, fe manifefte fur-tout 
par les changemens qu'éprouve le corps, & par 
les fignes apparens qui accompagnent fon nouvel 
état. C'eft alors que les vaifleaux prennent une 
extemion confidérable ; qu'ils augmentent de dia- 
metre ; qu'ils fe montrent mieux à découvert , 
en préfentant un plus gros volume, ainfi qu’une 
forme plus dure , plus compatte, & plus forte- 
ment prononcée, C’eit alors que la couleur de 
toutes les parties folides s’avive , & annonce par 
fon éclat la furabondance de la portion rouge du 
fang , & celle des vaiffeaux artériels , qui en eft 
une conféquence : c’eit alors que la plénitude & 
la dureté du pouls commencent à l'emporter ha. 
bituellement fur la molleffe, & que {es mouvemens : 
deviennent plus rapides & plus précipités. Les 
tempéramens fanguins préfentent les mêmes phé- 
nomenes à un plus haut degré , tandis que chez les 
perfonnes phlegmatiques , lâches, & fort chargées 


M. Audirac , a fuivi les rapports, dans les différentes efpeces d'êtres, 
& dans les divers individus de la même efpece. Mém. cour. par la 
Soc. royal. des Science. de Monty. , fur la caufe du refroidiflement 
produit par l’évaporatiôn &c. J'aime à m'arrêter un peu fur ce qui me 
rappelle des fuccès dont le fouvenir feul me procurera toujours une 
plus douce jouiflance que ne ferait le fentiment des miens propres, 
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d’embonpoint , ils ne procedent que d’une ma- 
_niere plus foible & plus cachée, parce que la 
dégéneration muqueufe , plus abondante chez ces 
done doit , en foriifiant l’aétion de l’organe 
cellulaire, oppofer de la gêne & de la contrainte 
au développement du fyftême artériel. ) 

Mais f l’on eftune fois venu à bout de prouver que 
les maladies muqueufes doivent être placées dans le. 
département des organes, dont le fyftême artériel 
peut modérer l’aétion vicieufe il eft affez vraifemblabie 
qu'elles retirent des avantages fenfbles de la fievre , 
qui s'annonce prefque toujours par l’attion augmen- 
tée de toutle fyftême vafculaire , quoique ce ne {oit 
point là fon caractere diftinétif. Auffi M. de Bordeu 
difoit-il que la fievre eft un fecours heureux, dans 
les engorgemens du tiflu cellulaire. Les obfervarions 
de tous les, Praticiens confirment cette efficacité. 
de la fievre, dans toutes les maladies muqueufes, 
M. Selle obferve que le tœnia peut être emporté 
par une fievre ; & M, de Tode a avancé que le 
plus puiflant des vermifuges étoit l’'émétique , 
combiné avec la fievre, Or, il n’eft pas doureux 
que la production des vers coincide le plus fré- 
quemment avec l'efflorefcence des fucs muqueux, 
même dans l'opinion des Médecins qui croient la 
préexiflence des germes néceffaire à la génération 
des vers (1). Bailiou & Nicolas Maffa ont pré- 
tendu que le mercure ne guérifloit la vérole qu’en 
excitant la fievre ; & il n’y a EVE être point de 
fymptômes vénériens qui ne puifient {e diffiper par 


:(1) On peut voir. cette opiion, préfentée avec tout ce qu'elle a 
de foit & de fpécieux, dans une Differtation très-bien écrite ÿ 
foutenue à Montpellier par mon aini Guichard, Animad, geners circà 
accefls Hifi. Nat, &c, 
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les fecours qu'une fievre accidentelle Jeur procure. 
M. Grant rapporte que les purgatifs répétés par 
lefquels on a coutume d’artaquer la gonorrhée 
Gars les sarnifons de Flandre , ne tardent pas à 
décider une fievre d'accès qui emporte prefque 
toujours la gonorrhée , fi elle furvient avant qu’elle 
foit guérie ; tom.x , pag. 5. Certe obfervation de 
M..Grant revient à celle que m'a communiqué 
mon cher confrere M, Crefpin , connu dans PU- 
niverfité de Montpellier par de bounes ‘Thefes de 
Médecine , & par des Cours intéreflans de Phy- 
fiologie. Un jeune homme, après avoir pris huit 
onces de mercure dans l’efpace de vingt jours , 
contre unegonorrhée, des bubons & plufieurs chan. 
cres , fansque ces fymprômes éprouvaflent le moindre 
foulagement , vint Montpellier ; à pendant le 
voyage il fut atteint d’une fievre qui adoucit bien- 
tôt tous les fÿmptômes, de maniere qu'en la 
{outenant par des fudorifiques .t .des lavemens 
fimulans, on amena au bout de trois jours une 
falivation shbondante qui emporta le refte de la 
maladie. Il eft remarquable que les bubons véné- 
riens difparoiffent fréquemment à la faite d’un accès 
fébrile, tandis que les bubons inflammatoires re. 
fufent de céder à ce moyen naturel «de ifolution. 
M. de PBordeu nous a fait connoître bien des cas 
d'écrouelles diffinées par un fimple mouvement de 
fievre , quoiqu’elles euffent rélifté jufqu'alors aux 
remedes les mieux indiqués; ce qui failoit dire à 
M. de Bordeu, que la révolution du tempérament , 
la mutation de l'âge puérile, € méme La révo- 
lution que procure le mariage, font des effets fur 
prenans fur les écrouelleux. L'immortel Syderham 
difoit que la goutte fe fait fentir à des intervalles 


plus reculés, &t s’annonce par des fympiômes moins 
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cruels, chez les jeunes gens, que chez les vicil- 
larde ; tom. 2 de pod. Ne pourroir-on pas penfer 
que l'organifation plus mobile des jeunes gens fe 
prête plus volontiers aux impultions fébriles par 
lefquelles la aature élude, & le retour, & la ri- 
gueur des accès , outre que la dominance ref- 
pective du fyflème artériel, qui eft propre à cet 
âge , paroît d'ailleurs fufffante pour enrayer & 
prévenir les progrès de toutes les affetions mu- 
queules , & de celles qui, comme la goutte, ont 
avec elles la pius grande analogie, 


Maladies bilieufes & féreufes chroniques. 


Nous avons des exemples de la forme chroni- 
que, fous laquelle peuvent {à produire les affec- 
tions de ces deux claffes, dans le fcorbut chaud L 
par rapport aux premieres ; & dans la plupart 
des hydropilies , par rapport aux fecondes. Or, 
Je crois que nous pouvons avancer, comme une 
propolition généralement vraie, que la fievre n’eft 
d'aucun avantage ni pour les unes, ni pour les 
autres, 

En effet, fi l’on confidere que les maladies bis 
lieufes fe manifeftent fpécialement en été, fous 
une conftitution chaude & feche | comme eft celle 
des pays méridionaux ; fi l’on fait attention qu’elles 
attaquent les hommes , préférablement aux fem- 
mes ; & les hommes d'un tempérament fec & 
vigoureux , par préférence aux perfonnes lâches 
x délicates ; fi l’on remarque enfin que les vio- 
lentes paffions de lame , telles que la colere, ont 
le pouvoir de les renforcer & de les accroître n 
on fera tenté de croire qu'il exifte dans les mala- 
dics bilieufes Le même excès d'énergie & de vigueur 
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que nous avons déjà reconnu dans les affections 


inflammatoires ; d’où il fuit que les mêmes raifons 
qui nous portent à craindre la fievre pour celles-ci, 
doivent nous engager à la redouter pour celles là, 
Et réellement le célebre M. Lind a placé dans le 
nombre des chofes qui ajoutoient les plus grands 
dangers , aux fievres contagieufes la circonftance de 
co exifter avec le fcorbur chaud; en forte que fi 
ces fievres attquoient des hommes affeëtés dérà 
du fcorbut , elles ne tardoient pas à fe compli- 
quer de malignité. 

Les maladies féreufes font aufli aggravées par 
la fievre ; mais cela tient à une caufe toute diffé- 
rente, puifqu'il n'y a aucune parité entre ces deux 
clafies de maladies, qui font même en oppolfirion 
à bien des égards : mais la fievre ne contribue pas 
moins à rendre celles-ci plus redoutables, Confi- 
dérez en effet quelles font les caufes qui les favo- 
rifent & les aggravent , vous reconnoürez qu’elles 
tendent toutes à introduire une débilité radicale 
dans le fyftême des forces , en affoibliffant la foli- 
dité ou la texture des organes que ces forces ani- 
ment. Ainfi les vieillards , les tempéramens foibles 
& phlegmatiques , font les plus expofés à ces fortes 
de maladies ; qui fe trouvent d’ailleurs renforcées 
par l’humidité du climat & de la faïfon; par l'ha- 
biration ‘des pays marécageux ; par une vie oifive 
& fédentaire ; par les pañfions triftes ; par l'abus 
des faignées & du régime délayant; & en général, 
par toutes les caufes capables d’énerver la vigueur 
du tempérament : or, il n'eft pas douteux que la 
fievre ajoute à cet affaibliffement extrême, & qu’el- 
le épuife rôt ou tard le refte des forces nécelfaires à 
la nature pour qu’elle puifle fe prêter au dévelop- 
pement total des phénomenes que ces maladies 


Î 
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embraflent : de [à vienr que les fievres quartes , 
en fe prolongeant, inclinent aflez volontiers à 
dégénérer en hydropifies : ex guartanis hydrops. 
Hippocrate établifloir qu'en général la fievre étoit 
peraicieufe aux hydropiques, fur out fi les urines 
Couloient en petite quaniité | & fi elles portoient 
les marques d'une altération fenlible dans la cou- 
leur & dans la confiftance. H Ydropico febricitante 
urina pauca, rubra, turbida , Perniciofa. 

Un des plus grands Praticiens qui bonorent la 
Médecine | M. Tiffot, met la fievre: au nombre 
des chofes qu’il redoute le plus dans l'hydropilie ; 
& il ne fe flatte de la guérir que lorfqu’elle en eft 
pleinement exempte. 1//is cavendum gui putredi- 
nem augent ‘aut febrim excitant, Nocet enim 
guidguid nonnulli fabulentur & defperatus fere 
guern comitatur hydrops, [pe nundüm deftituimur 
guarndin abefl. Epif. ad Haller. 


Etat purulent des humeurs. 


Les altérations humorales que nous venons 
d'examiner peuvent être exaltées au point de tranf- 
former les humeurs en véritables. matiercs puru- 
lentes , & de leur imprimer des caracteres fenfi- 
blement analogues à ceux que préfente le PUS » 
dans le voifinage des inflammations locales, 
Ce changement eft commun à toutes les hu- 
meurs fufceptibles de former les ‘caufes maté- 
rielles des maladies, & elle peut avoir lieu 
indifféremment pour toures les efpeces de dé- 
générations exiftantes dans le corps: en forte 
que le mot purulence eft une expreflion vague à 
dont le fens doit être déterminé par la nature 
fpécifique de la dégénération humorale , à laquelle 
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il fe rapporte : car, encore un COUP ; chaque fu- 
meur morbifique , ou plus générelement , chaque 
caufe matérielle de maladie peut fe préfenter dans 
un état de purulence qui forme le dernier degré 
des altérations quelle eft capable d'épronver. 

Mais quelle que foit l'origine de certe purulence ; 
il eft certain qu’elle fe produit & s’engendre dans 
toutes les parties du corps, fur lefquelles elle s’ar- 
rête quelquefois , pour établir des abcès vraiment 
chroniques , &t qui n’ont été précédés d'aucun 
fymptôme fébrile , d'aucun figse d'inflammation 
locale, puifqu'il y a des états abfolument dénués 
de fievre qui incroduifent néanmoins dans les 
humeurs un caradtere de purulence bien décidé , 
comme le confiatent les obiervations de Bonret , 
de de Haën. C'eft à certe difpofition purulente 
qu'il faut attribuer un grand nombre de maladies 
chroniques , telles que font certains ulceres re- 
belles, toutes les affections dépendautes dela foppu- 
ration lente de quelque vifcere, on de quelqu'organe 
confidérable, la phthifie dans fon dernier degré, ÈtC. 

L'obfervation de tous les Praticiens a prouvé 
que la fievre qui fe joint à ces divers états de pu- 
rulence ,. tend à dégénérer en fievre hectique , fi 
l’on ne fe hâte d’arréter & de prévenir fes progrès, 
par l'adminiftrarion prompte des fébrifuges ap- 
propriés (1. Sthaal ne reconnoifloit d’autre fievre 
heétique que celle qui dépend de l’exulcération 
>rofonde des vifceres majeurs : Hoffmann regardoit 
les mouvemens fébriles comme dangereux ; lorf- 
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(x) Lorfque tes humeurs font parvenues à un degré de puruleuce 
bien déterminé, il ne refte plus d'efpoir que dans ?ufage des anti= 
fceptiques, proprement dits. Or, il éft remarquable que ces remedes 
font pour la pinpart fébrifuges , & qu'ils préviennent la fievre en 
même temps qu'ils ariérent Îles progrés de ia putréfacion, 
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qu'ils étoient furvenus à la fuite de la corruption 
lente de quelque vifcere. Ex fébribus five febrilibus 
fpaflicis generis nervofi & vafculofi commotion: - 
bus, minis falutares funt gu@ à corruptione lenté 
vifcerum aut apofthemate ut funt heëicæ ortuntur 
C phthificis, cacheéicis atque hydropicis fuper- 
veniunt : fe, 3 , pag. 410. loreftus parle d'un 
abcès purulent fixé fur la région du foie , auquel 
fe Joignit une fievre hectique , dont les mouvemens 
furent inutilement combattus par tous les remedes 
convenables , & qui décida la mort, après avoir 
réfifté aux fecours qu’elle demandoit > foit par elle. 
ême , foit par la nature de la maladie primitive, 
Or, la rapidité avec lsquelle ces fievres tendent à 
une terminaifon malheureuf: , eft évidemment liée 
au’ caractere purulent qu’elles fuppofent dans les 
humeurs ; & dès lors il faut contidérer la fievre 
& la purulence comme deux états qui fe nuifent 
mutuellement, & dont il eft toujours malheureux 
d'éprouver la co-exiftence, parce que l’une foilicite 
en quelque forte le développemenr des funeites 
effets attachés à l’autre , & met en jeu l’action de 
cette caufe deftruétive qui , fans elle, feroit de- 
meurée afloupie, & n’auroit amené que des acci- 
dens ordinaires, 


Maladies qui fe guérifflent par des 
Jpécifiques. | 

Il faut concevoir, dans les maladies de cette 
clafle , deux caufes diftin@tes, dont Ja confidéra- 
tion eft également néceffaire à qui veut Juger des 
effets avantageux ou funeftes que la fievre produit 
par rapport à elles. 1°, La caufe fhécifique qui 
circonfcrit la nature de chaque efhece de maladie, 


(153) 


qui en forme une affection fus generis & diftinguée 
de toutes les autres. C'eft elle , par exemple, qui 
fait que le cancer eft cancer, & qui nous empêche 
de le confondre avec d’autres affeétions analogues, 
2°. La caufe matérieile, ou la dégénération hu- 
morale , avec laquelle ceite caufe fpécifique s’unit 
& fe combine. La premiere, ne peut être conve- 
nablement attaquée que par les remedes fpécifi- 
ques , & déès-lors la fievre n’a aucune prife fur 
elle : mais il faut auparavant que la maladie foit 
fimplifiée, & fuMfamment dégagée des complications 
étrangeres qu'ele a pu contracter avec différentes 
dyathefes humorales. Les fpécifiques n’ont aucune 
puiflance , aucune efficacité pour détruire ces 
 dyathetes, qui ne peuvent donc être attaquées avec 
avantage que par les remedes connus & appro- 
priés. Dèés-lors on doit eftimer [a maniere dont la 
Éevre agiroit fur ces fortes de maladies, d’après 
la nature de la-caufe humorale qui fe les fubor- 
donne, en les enveloppant fous la puiffance éten- 
due de fon domaine. Or, nous avons déterminé 
quelles font, parmi ces caufes , celles qui rendent 
les efforts de la fievre avantageux ou nuifbles ; 
en forte que fi les principes expofés dans cette 
feconde Partie ne fouffrent point de difficulté , il 
ne refte plus aucun doute fur les véritables cir- 
conftances des maladies chroniques qui peuvent 
autorifer Le deflein d’exciter ou de modérer la 
fievre. Il ne s’agit donc plus que d'indiquer les 
regles & les précautions d’après lefquelles un 
Médecin doit diriger cette intention ; & ce fera 
le fujet de notre troifieme Partie. 
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nm mnt Et De 


TROISIEME PARTIE. 


pes, conféquence importante & majeure qui fe 
préfente à tirer des principes établis dans les 
deux premieres parties de ce Mémoire, eft que 
la fievre (1) a une influence manifeite fur plufieurs 
efpeces de maladies chroniques , par rapport aux- 
quelles il faut diriger fes mouvemens de la maniere 
la plus avaurageulfe &C la plus favorable à leur 
terminaifon naturelle. Nous n’aurions donc contri- : 
bué que bien inparfaitement aux progres de lArt, 
fi. après avoir déterminé les rapports généraux 
fous lefquels la fievre peut être utile ou dangereufe, 
nous ne nous attachions à donner des regles qui 
puiffent nous conduire sûrement a retenir la fievre 
dans fes juftes bornes ,; en l’excitant ou la modé- 
sant, felon que l’un ou l’autre de ces effets paroît 
être néceftaire : car fi l’oppofition des phénomenes 
conftitutits de la fievre avec la caufe des phéno- 
meues d’une maladie lui rend l’exiftence de la ficvre 
utile, c’eft l'accord de toutes ces circonftances : 
avec les moyens propres à l’exciter, qui rend 
fou utilité pofible. Il ne füffit donc pas de favoir 
que dans les cas où les avantages de la fievre font 
bien prouvés , nous devons tenter de propor- 
ionuer fes mouvemens à l'énergie des caufes ex- 
traordinaires de maladies, mais il faut de plus 


(2) Pai fonvent appellé la fievre un fymptôme, quoiqu'on ne puiffe 
pas dire d’etle qu’elle eft un fymptôme ifolé : mais j'ai pris ce mot 
dans un fens général & indéterminé , comme exprhiuant la collection 
dzsfymptômes qui conftituent la fievre, 
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émpècher que ces mouvemens augmentés deviens 
nent funeftes, par la difficulté où eft le Médecin 
d'en déterminer le tÿpe bien précifément, & de 
fixer l'incertitude de leur iffue. La même attention 
eft indifpenfable dans les cas contraires, où il faut 
s’oppofer aux dangers de la fievre , en tâchant de 
modérer &t de contenir fes mouvemens dans un 
ordre convenable : d’où il fuir que la fievre , foit 
qu'on l’excite , foit qu'on la modere , demande une 
grande prudence de la part du Médecin, qui peut 
commettre des erreurs graves, sil”sécarte un 
inftant des regles &C des précautions d’après Jef. 
quelles il doit diriger fa marche. Or, c’eft unique- 
ment à faire connoître ces précautions que je vais 
confacrer cette derniere partie de mon Mémoire , 
en commençant par celles qui concernent le deffein 
d’exciter la fievre, ou d'augmenter & de renforcer 
lintenfité de fes moovemens. 

S'il nous étoit poffible de prendre les efforts 
fébriles que la nature oppofe aux maladies, dont 
ces efforts mêmes conftituent une portion nécef- 
faire, pour la mefure de ceux que nous fommes 
quelquefois dans l'intention de folliciter par des 
moyens artificiels, nous n’aurions aucun inconvé. 
nient à craindre, &t les procédés fur lefquels fe- 
roient modélés les nôtres aflureroieut pleinement 
leur réuflite : car un caractere qui ne trompe ja- 
mais, dans l'eftimation des hbicns ou des maux 
que l’on peut produire , en excitant la fievre, c’eft 
le rapport & la liaifon intime qu’elle conferve avec 
les autres phénomenes eflentiels à la maladie ; en 
forte que la premiere & la plus générale de toutes 
les précautions qu’il faille 6bferver , en l’excitant , 
eft de le faire par des moyens pris, autant que 
cela fe peut, de l'effence même de la maladie, 
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avec laquelle il faut, pour ainf dire , l'identifier 
ë& la confondre, C’eit là que doit s'appliquer la 
fentence d'Hippocrate, qui ne voyoit rien de ter- 
rible ou de menaçant dans tout ce qui s'exécute 
felon les vœux & les loix de la nature : nil enim 
in his que fecundèm naturam, aut formidan- 
dum , aut lethale contingit : de dieb, judic. cap. 1. 
Mais nous ne pouvons pas toujours nous ar- 
rêter où s'arrête la nature , & les procédés qu’elle 
emploie ne font pas d’ailleurs en notre pouvoir ; 
car les reffources de la nature font infinies, comme 
la multiplicité de fes opérations. Eh ! qui eft-ce qui 
peut efpérer en effet de diriger l’ordre des mou- 
vemens fébriles de la maniere la plus conforme à 
fes vües, & de difpofer à fon gré les objets de 
fenfation qui reviennent inceffämment pour les 

altérer & les troubler ? 
| Sitôt donc que la fievre eft livrée à la feule 
puiflance de l'Art , il eit difficile qu’elle réufiffe 
avec autant de certitude que celle dont le déve- 
loppement eft dû à l’activité de là nature, parce 
que le concours néceflaire à fon fuccès n’eft fous 
la dépendance de perfonne , & qu’il eft rarement 
potlible de le pher aux vœux & à la volonté de 
celui qui entreprend d’en ufer feloa la petitefle de 
fes vues. Tout ce qu’on peut faire , à force de 
précautions , eft d'approcher plus où moins du 
but, en rendant la fievre plus ou moins naturelle, 
& en la dépouillant avec foin de toutes les cir- 
conftances qui la furchargent d’accidens étrangers, 
& qui en font un poids incommode à la maladie. 
Mais les précautions qu'il faut obferver pour 
atteindre ce but ne partent pas toutes d’une feule 
& même fource; il y en a qui fe rapportent aux 
moyens que l'on met en ufage pour exciter la fievre; 
| ñ 
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y en a qui concernent le fujet fur lequel on ap> 
plique ces moyens ; d’autres regardent le temps 
convenable à leur application. ‘Toutes reçoivert 
des modifications relatives à la nature de la ma- 
ladie que l’on a deflein de combattre par la fievre, 


Précautions qui fe rapportent aux moyens 
que l’on emploie pour exciter la frevre. 


S'il y a quelque chofe de difficile & d’incertain 
dans la pratique de la Médecine, c’eft fans contre- 
dit l'emploi des moyens capables de donner la 
£evre au befoin , & de la diriger conformément 
aux vœux de la nature, & à la volonté du Mé- 
decin. Il n’eit pas douteux que l'Art, qui, depuis 
la découverte du quinquina , peut prédire, comme 
d’ane maniere sûre, l’inftant où il arrêtera Ia. 
fievre, lorfqu’elle exifte, n'ait qu'une puiffance 
bien bornée pour la décider ou la rappeller, lorf- 
qu’elle n’exifte pas. Frappé de ces difficultés, 
Boerrhaave difoit qu'il n’y auroit jamais de Mé- 
decin comparable à celui qui feroit ea poffeffion 
d'un procédé par le fecours duquel il pût mettre 
autant d'habileté à ramener la fievre , qu’à la 
fupprimer. 

Les moyens que l’on emploie pour exciter la 
fievre , peuvent avoir trois objets bien différens » 
ou d'augmenter l'intenfité de fes mouvemens , 
& de les élever à un degré de force qui fur- 
pale celui auquel ils exiftent déjà, ou d’en folli 
citer le développement lorfqu’ils n’exiftent pas , 
ou bien enfin de les rappeller après qu'ils ont été 
fupprimés brufquement & mal-à-propos. Il eft 
clair que ces moyens doivent être bien différens, 
faivant la différence de ces deflinations. 


M 


(178) 
2°. Dans le choix des moyens qui vont à ren 
forcer la fievre déjà exiftante , il faut donner la 
préférence à ceux que l'ébfervation prouve être 
piôpres à exciter doucement les fon@tons, & à 
les foutenir dans un état d'énergie & de vigueur , 
qui les retire fenfiblement de linertie dans laquelle 
Ja maladie les plonge. L'ufage des alimens pla- 
cés de maniere qu'ils féjournent long temps fur 
l'eftomac , & qu'ils produifent un effet torique 
bien marqué, l'exercice modéré & foutenu jufqu'à 
une légére laflirude, l'application bien ménagée 
des moyens capables de folliciter l’action des or- 
ganes fecrétoires , l'influence des paflions douces 
& sifeëtueufes, l'attion des objets extérieurs , & 
les fenfations variées qu’elles réveillent dans l'ame, 
&c. En-voilà plus qu'il ne faut pour remplir les 
vues que l'on fe propofe, 

Nous pourrions ajouter l'irritation produite par 
certains médicaméens. qui n'ont aucune prife fur 
la maladie, ou qui ne jouiffent au moins que 
d'une puiflance infuffante pour la dompter, Car. 
l'effet inutile & avorté de ces remedes ne pou- 
vant préfenter à la maladie un obftacle qui la 
farmonte complétement , devient pour la nature 
une occafon de s’irrirer & de déployer avec plus 
de force l'appareil de fes mouvemens fébriles 
confervateurs. Verlof a obfervé que les fébrifuges 
donnés en quantité trop petite pour arrêter la 
fiévre , étoit ce qu'il y avoit de mieux pour ajou« 
ter à fon intenfité; en forte que des dofes infuff- 
fantes de kina ne font que troubler davantage la 
nature & fe transforment en moyens propres à 
nourrir la fievre & à relever l'énergie de fes 
efforts. Mais il refte toujours beaucoup d'équivo- 
que &t d'incertitude fur le fuccès de ce procédé: 
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B , dont l'art ne doit dés lors ufer qu'avec uné 


extrême réferve. La même loi de prudence veut 
que l'on évite avec foin tout ce qui pourroit jeter 
du trouble fur l’éxercice des fonctions , en les 
portant au delà où en deçà de leur mode d’a@i- 
vité naturelle. Î} eft bon de confidérer aufli quel- 
les {ont les fonétions qui fe trouvent le plus par- 
ticuliérement intéreffées par l’ufage des moyens 
dont on a fait choix, & il faut avoir foin d’en 
modérer l'aétion, fi elle fe porte fur des fonc- 
tions importantes & eminemment vitales par pré 
férence à d’autres qui font moins néceffaires. IL 
faut encore mettre de côté tous les moyens qui , 
egiflant par des efforts brufques & instiendus , 
peuvent changer tout d’un coup & profondement 
la marche de a maladie & laltérer au point de 
rendre fes phénomenes méconnoifibks , parce 
qu'il eft rare que la maladie gagne à ce change. 
ment déplacé , après lequel ïl cft d’ailleurs pof- 
fible que là fievre donne lieu à des effets biens 
différens de ceux qu’on en attendoit Une pré- 
caution eflentielle dans l’adminiftration de ces 
moyens eft donc de les diftribuer par gradations 
ménagées . de mariere que l’on s’éleve ficcefive- 
ment à faire ufage des plus forts, en fuivant Îles 
loix d'une progreffion croiflante, Cette maxime 
s'étend à tous les remedes héroïques , dont il faut 
ugmenter l'ativité graduellement, & par un pro- 
grès uniforme , réglé & qui monte depuis les plus 
foibles jufqu'aux plus forts , en ne laiffant entre 
eux que des nuances délicates. C'eft ici que l'Art 
du Médecin fe confond avec celui du Moralifte, 
qui confifte auffi à émouvoir l'ame par degrés, 
& à y faire pénétrer routes les nuances ces Fa6 
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“ons foibles & adoucies avant d'arriver 4 celle 
qu'ila deffein d'y fixer. 

2°, Loriqu'il s’agit de décider la fievre dans 
des maladies , dont la nature ne la comporte pas 
effentiellement |, on eft nécefité à fe fervir de 
moyens plus actifs & plus puiffans pour füuppléer 
à la difpofition fébrile qui manque , ou du moins. 
pour lui donner autant d'énergie qu’il en faut lorf 
qu'on entreprend de la réalifer. Or la regle de 
précaution la plus générale que nous puifions pref- 
crire par rapport à cet objet, eft de proportion- 
ner la force de ces moyens à la difpofition a@tuelle 
du corps fur lequel on les applique ; de maniere 
que leur aétivité augmente graduellement à mefure 
qu'ils agiflent fur des fujets moins difpofés à pro- 
duire les mounvemens fébriles , & qu’elle diminue 
fuivant un ordre de rapports inverfe dans les cir- 
conftances contraires, En ohfrvant cette loi > ON 
atteint prefque toujours le but qu’on fe propofe , 
parce que les divers degrés d’excitation correfpon- 
dent exaëtement aux différens degrés qui: mefu- 
rent le befoin qu’on ena. 

Mais il y a plus ; il eft à craindre que les 
moyens employés ne foient d'aucune efficacité pour 
décider la fievre , fi l’on n’a foir de choifir ceux 
qui font le plus en rapport avec la fenfibilité in- 
dividuelle, de celui que lon doit foumettre à leur 
action. Car il arrive quelquefois que les mêmes 
ftimulus appliqués fur deux corps différemment 
dipofés , follicitent lun à des mouvemens convul- 
{fs terribles, tandis qu'ils changent à peine l’état 
naturel de leutre, qui femble demeurer exempt de 

toute impreffion ; & par une raifon femblable des 
moyens d’excitation différens, peuvent produite 
des effets analogues, pourvu qu'ils s’exercent fur 
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des fujets dont la fenfibilité individaelle conferve 
avec eux des rapports évidens de convenance. Mais 
ce qui eft ençore Fe décilif, c'eft qu'on voit tous 
les jours des ftinulus d’une ice) inégale, appliqués 
en mème-temps fur les mêmes fuj ets , donner 
des réfultats qui ne font pas du tout eee 
leur intenfité ; en forte que l'impreffion des plus 
actifs & des plus forts , fe trouve effacée & dé- 
truite par d'autre d’une activité plus foible en ap- 
parence , mais dont le mode d’aétion convient & 
s'aflortie plus précifément à la fenfbilité particu- 
licre de celui qui eft deftiné à en éprouver l'effet. 
Et vous voyez dès-lors combien il eft important 
de choilir dans le nombre des moyens propres , 
a exciter lafievrs, ceux qui font les plus analo- 
gues à la difnofrion aëtuelle du corps ; leque 
répond à leur action avec d'autant plus de viva- 
cité que cette analogie paroîr être plus étroite & 
mieux affurée. 

Les procédés par lefquels on a tenté de déci- 
der la fievre , {our tellement multipliés, qu'il nous 
feroit bien dfheile d'en donner ici une énumé- 
ration exacte. Un des plus anciens eft celui qu'em- 
ployoir Hippocrate , qui confiftoit donc , comme 
nous l'avons déjà dit, à verfer brufquement de 
l'eau bien froide fur toute la furface extérieure du 
corps. Cette méthode qui eft encore très-ufitée 
aujourd'hui en Amérique ,ne peut convenir à 
tous les tempérammens , & elle refufe plus qu’au- 
cune autre de fe prêter aux variétés nombreufes 
d'idiofyncrafie qui fe rencontrent parmi les indi- 
vidus de lamême efpece , lefquelles exiftent dans 
l'état de la plus parfaite fanté & fe fortifient par 
un état contraire. Ï| n’eft pas douteux encore quil 
y ait des maladies qui contr'indiquent formelle« 
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ment l'ufage de ce moyen, quoiqu’elles foient com- 
prifes dans la claffe de celles dont la fievre reven. 
dique la guérifon, 

Sydhenam étroit dans l’ufage de donner des 
purgatifs à hautes dofes ; il avoir remarqué que 
rien ne favorifoit mieux le developpement de Ja 
fievre. On a propolé de combiner les diaphoréti- 
ques avec les purgatifs , dans”les cas où les pur- 
gatifs ne fuffiroient pas , parce que ce mélange, 
en donnant aux forces une impulfion qui ls porte 
fuivant deux direétions oppolées , invite la nature 
a déployer tout l'appareil des mouvemens fébriles. 
On pourioit recommander dans le même efprit , 
la méthode que le célebre M, de Barthés ap- 
pelle perturbarrice, & qui contifte en général à 
entremêler avec art des remedes de nature direc- 
tement oppofée. Cette méthode, en communi- 
quant au Corps des impreîMons qui fe fuccedent 
en fens contraire , l’oblige de mettre en acte tou- 
tes les forces qu'I tient en puiffance. Ce qui ne 
“peut avoir lieu fans exciter un défordre tuinultueux 
que la fievre accompagne toujours. Mais ce dé- 
fordre même auroit de grands inconvéniens pour 
les fujets qui, à une couftitution foible & délicate, 
uniflent une fenfibilité vive que jes moindres chofes 
peuvent émouvoir plus qu’il re le faut. Errmullerfe 
fervoi: avec beaucoup d'avantage de l’efprit volatil 
de fel ammoniac. Cahaufen aflure qu'il n’a ja- 
mais employé fans {uccès je vin médicamenteux, 
daus lequel il faifoit infufer des fübftances . réfolu- 
tives , diurétiques , déterdives. L'état pulvérulent 
fo'is lequel te préfentent certains remedes, peut 
enco'e décider la fievre par l'irritation qu’ils por- 
tent {ur l’eflomac & les premieres voies. Mus il 
n'eft permis de recourir à ce moyen que das 
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le cas où les remedes dont nous parlons feroient 
d’ailleurs indiqués par la nature de la maladie, 

C'eft à la fagacité du Praticien exercé à juger, 
d’après toutes les circonftances de la maïadie bien 
vues. &t bien eitimées, quels font, parmi ces 
moyens, ceux qui doivent mériter la préférence, 
Mais quelle que puiffe être la douceur de celui fur 
lequel tombera fon choix, la prudence exige qu'il 
fafle marcher de concert avec lui l’ufage desremedes 
capables de brider & de chatrer fes effers,.en acous 
ciffant fon action par un mélange d'effets con- 
traires. C’eft ainfi que les Praticiens râchent de 
corriger l’acreté vivement pénétrante de certains 
purgatifs en les combinant avec la manne ou 
avec d’autres minoratifs appropriés, Werloff difoit 
qu'il n'oferoit jamais entreprendre d’exciter la fies 
vre , sil ne pofiédoit la connoiffance d'un reme« 
de , par le fecours duquel il püt modérer fes 
mouvemens à {on gré & même les ar:êter com- 
plettement lorfqu’il le jugeroit à propos: n1/1 re- 


medio me pollere certus fim guo motus forfañ 


excedentes tempefiivè rursèm reprimere & peni- 
tùs avertere poffim. C'eft du refte une loi. qui 
s'applique également à toutes les circouftances, 
dans lefquelles il eft utile d’exciter la fievre , quel- 
ques foient d’ailleurs les raifons fur lefquelles cette 
utilité fe trouve être fondée, 

39, Le choix des moyens capables de rappeler 
la fievre lorfqu’elle a été fupprimée par un traite- 
ment mal entendu, eft bién moins difficile, &€ nous 
avons de bien plus grandes reffources pour le dé- 
terminer. Il fuffit le plus fouvent de les placer, quel 
qu'ils foienr, d’une maniere convenable , & de faire 
tomber leur aétion fur le.remps que la: nature à 
marqué pour le retour de la fievre précédente, 
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Ainfi tout ce qui peut MR un Changement n0- 


table dans le corps à cette époque, doir être mis au 
nombre des moyens qui ont le pouvoir de la rap- 
peller. Les feignées , les purganifs , les diuretiques,, 
les diaphorétiques , les fels ammoniacaux , les fels 
volatils , les fels amers donnés à dofes incomplettes 
pofledent cette vertu. 

La précaution la plus générale qu'il faille ob- 
ferver lorfqu’on eft dans le deffein d’exciter la 
fievre , eft de foutenir les forces, ou même de leur 
donner une activité nouvelle ; car, tant que la na- 
ture eft en pleine vigueur, tant qu’elle jouit libre- 
ment de toutes fes forces , tant que rien ne manque 
à {on énergie & qu'elle peut {a déployer fans con- 
trainte , elle fe fufhit bien à elle-même, & elle eff 
pourvue de tout ce qu’il lui faut pour décider la fie- 
vre lorfqu’ellela juge néceffaire. C’eft une regle que 
 S'ydenham prefcrivoit aux Médecins de fon temps, & 
qui fe rapporte indifféremment à tous les cas où il eft 
permis de défirer un certain degré d’intenfité dans 
les mouvemens fébriles, 


Précautions relatives au temps où l'on 
doit appliquer les moyens propres a ex- 
citer la fievre. 


Il feroit inutile d’avoir trouvé un moyen qui 
puifle donner fürement la fievre , fi l’on ne favoit 
Vemployer de la maniere la plus avantageufe poñt- 
ble , en choififfant, pour l'appliquer, le temps où la 
nature paroît être le plus difoofée à reffentir fon: im- 
preflion & à produire les mouvemens fébriles, in- 

 dépendamment des autres effets maladifs qui ont 
coutume de co-exifter avec eux ; car la fievre n'exif- 
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tant pour l'ordinaire qu'à raifon de la caufe qui len- 
tretient | & fes efforts fe trouvant unis à cette cau- 
fe par une intime liaifon, il eft à craindre qu'elle 
{oit pour la nature une occafion de mettre en jeu 
quelqu'une de ces caufes, & d'introduire par Con: 
féquent dans le corps, des maladies bien différentes 
avec lefquelles la fievre fe rencontre & fe combine 
fréquemment, Il y a donc deux chofes à confidérer 
avant de tenter l’ufage des moyens capables d'exci- 
ter la fievre, favoir, 1°, fi l'application de ces 
moyens fera bien 1ôt fuivie de leffér qu'on en at- 
tend; 2°, s'il n’y a point d'inconvénient manifeite 
qui foit attaché à la produétion de cet ceflet; dans 
le premier cas l’art devient nuifñble s’il manque fon 
but ; dans le fcond, il eft également blâmable s'il 
à le malheur de l’atieindre. Or, pour éviter l’on & 
l'autre de ces maux, il lui importe de choiür un 
moment où :l puiffe placer ces moyens avec tour 
l'avantage poffible , & cela fans nuire au corps qui 
en éprouve l’action par aucune circonftance acci- 
dentelie: en forte qu'il luifoit également facile, &t de 
décider la fievre , & d’éloigner toutes les efpeces 
de caufes maladives qui pourroient former avec elle 
des complications pernicieufes. 

C'eft für cout lorfqu'il s’agit de rappeller une fe- 
vre intermittente trop brufquement fupprimée, qu'il 
eft néceflaire d’avoir égard à cette difpolition difré- 
rente de la nature en vertu de laquelle elie repro- 
duit les mouvemens fébriles, avec plus où moins 
d’aifance en différens temps ; car l’illuftre M. Wer- 
loff a bien prouvé que chaque efpece de fevre 
avoit des jours fixes & marqués pour les rechütes 
qu’elle doir éprouver & au-delà duquel il elt pref- 
que impofñlible à l’art de les déterminer. Il a vu que 
ess rechâtes arrivoient pour l'ordinaire dans la fes 
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maine paroxyftique , c’eft-à-dire, dans la fermaine qui 
à compter du moment où la Avr eft terminée ré- 
pond avec exatitude au jour fur lequel tomboit le 
paroxyfne. Ainfi, par exemple, les rechûtes des 
fievres tierces arrivent l’un des jours compris 
dans la feconde femaine qui fuit le moment 

où elles fe font terminées , c’eft-à-dire, vers la 
quatrieme partie du mois lunaire ; & fi après ce re- 
tour elles difparoiïffent de nouveau , il n’eft pas rare 
de les voir revenir encore pendant es temps 
d'une femaine à l’autre ; en forte que la fievre tierce 
dans fes retours obferve le même ordre qu’elle fui- 
voit dans la diftribution de fes paroxyfm:s. Il en eft de. 
même des fievres quotidiennes & quartes dont les 
rechüûtes fe font dans la troifieme femaine à compter 
du momeat de leur terminaifon apparente , ‘c’eit- 
a-dire, vers la moitié du mois lunaire; de forte 
qu'en fe prétant à l'idée de Prfon qui admettoit la 
plus grande conformité entre la fievre quotidienne 
& la fevre quarte, on voit que les révolutions qui 
ameReER Jeurs rechütes , correfpondent aufli exac- 
tement à celles qui entretiennent la périodicité de 
leurs accès, tant qu'elles font en aûte & en pleine 
vigueur, Sidhenam avoit déjà obfervé que les fie- 
vres quartes éroient füujettes à revenir après une dif- 
parition apparente de RE ou trois femaines ; & en 
parlant en général de toutes les fievres intermitten- 
tes , il-dit que leurs rechüûtes fe font pour l'ordinaire 
dans l’efpace de quatorze jours. C’eft dans la vue de 
les prévenir qu’il ordonnoit de continuer l’ufage du ki- 
na pendant plufieurs' femaines , & de ne l’'abandonner 
qu'après en avoir reitéré Les QE à trois ou quatre 
reprifes différentes depuis lextinétion de la fievre. 
Ne morbus denuo recrudefcat, die oétavo præcise , 
à guo poftremain dofim . eger affumpfit , unctanz 
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in partes dübdecim di vifam. certd certius exhibeo. 
Non tamen prorsès in tuto collocarur æger, nifi 
terkio quartoye earmdern methodum eodem termporcs 
interyallo, iterare, non gravabitur. Morton avoit 
bien reconnu que les ficvres tierces pouvoicnt res 
venir fans aucune caufe évidente, fi l'on ne s'op: 
poloit à leur retour , en continuant d'adminiftrer 
le kina juifqu'à la fin de la feconde femaine. Quo- 
circà folemnem corticis repetitione!n pofl intér- 
‘yallum vélo vel decem dierum bis terve imperare 
foleo ; fcilicet donec luna ffadia [ua frngula Jermel 
decurrerit, quèm Jftatis curfûs fui pertodis ve ex: 
Jufcitandr, jermenta morbofa maximè pollere conf- 
picimus. Hoffmann recommandoit aux malades 
que le Kina avoit guéri de la fiev'e tierce, de 
prendre une nouvelle dofe de ce remede, fépt 
jours après la ceflation apparente des accès fé- 
bril es. Il eft donc bien prouvé qu'il eft certaines 
époques pendant lefquelles une fievre intermittente 
fupprirnée mal-à propos eft plus difpofée aux re- 
tours ; & c’eft alors qu'il faut tenter de la rap-- 
peller , fi l’on veut le faire d'une mani-re avanta- 
geufe & affurée. Tous les moyens d'excitation, 
placés dans un autre temps, demeurerfonr inutiles; 
& leur efficacité deviendra nulle, fi on ne les em- 
ploie dans quelqu'un des Jours de ces femaines pa. 
roxyftiques ; auxquelles mble: donc attaché le 
droit exclufif de décider des rechûtes. Lorfque 
Bianchi avancoit que les purgätifs donnés dans la 
convalefcence des fievres intermittentes n'avoient 
pas le pouvoir de les rappeller, c’eit qu'il en 
faifoit ufage dans un temps trop éloigné de celui 
que nous venons de prefcrire ; d'aprés les belles 
obfervations de Werloff. 
Le temps le plus propre pour exciter la fevre 
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n'eft pas aufi facile à déterminer, dans les cas 
Où il s’agit d’une fievre abfolument nouvelle, & 
qui n'a point encore exifté. La regle la plus sûre 
que l’on puifle fuivre alors , eft de raffembler tous 
les fignes quiindiquent la plus ou moins grande 
difpofition de la nature à produire des mouvemens 
fébriles , & de choifir l’inftant où ces fignes exif- 
tent en plus grand nombre, £t où par conféquent 
cette difpofition touche à fon plus haut degré. Il 
n'ya que le Praticien exercé qui puifle faifir ces 
indications diverfes , & les clafler fuivant l’ordre 
de leur importance mutuelle. 

Nous n’aurions fait connoître que la partie la 
moins intéreflante des précautions auxquelles doit 
être fubordonné le deffein d’exciter la fievre , fi, 
après avoir déterminé précifément ce qu'il faut 
faire pour atteindre ce but, nous n'établiffions des: 
regles pofitives & certaines pour l’atteindre fans 
danger. 

Il y a deux fortes de phénomenes à confidérer 
dans la fievre, avons-nous déjà dit; les uns fe rap- 
portent à elle feule, fervent à la diftinguer par- 
tout oùelle fe trouve, & exiftent toujours les mêmes 
dans fa plus grande fimplicité ; les autres font 
relatifs aux diverfes altérations maladives avec 
lefquelles la fievre s’unit & fe complique, & dont 
par conféquent les caracteres lui deviennent com 
muns , en s'identifiant , pour ainfi dire , avec les 
fiens. Ceux-ci font le plus fouvent falutaires, & 
ils n’entraînent pas le moindre danger, tant qu'ils 
reftent fixés à cet état de pureté & de douceur : 
ceux-là contiennent le germe de maladies effen. 
tiellement différentes, & ils peuvent décider des 
affections plus ou moins meurtrieres , fuivant la 
diverfité des caufes dont ils proviennent. Les pre- 
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miers n'exiftent d’une maniere exclufive & pure 
que dans la fievre éphémere fimple, & ils s’uniflent 
avec les feconds, à mefure que cette fievre s’é- 
loigne de fa fimplicité primitive , pour former des 
efpeces plus compliquées ; en forte que toutes les 
efpeces de fievres différentes de la fievre éphemere 
préfentent ces deux ordres de phénomenes raffem- 
blés, puifque toutes fuppofent une altération éta- 
blie dans les humeurs, ou dans la fubftance des 
organes dont le corps eft compofé ; altérations 
qui conftituent leur caufe particuliere , & celle des 
phénomenes qu’elles menent à leur fuite. C’eft 
ainfi qu’une fievre bilieufe des premieres voies eft 
accompagnée des fymptômes qui appartiennent 
effentiellement à la caufe Bilieufe, par laquelle elle 
fubfifte & s’entretient. Du refte, nous avons déjà 
examiné avec affez d’étendue les modifications vas 
riées que les différentes caufes maladives apportent 
dans la produétion des mouvemens fébriles. Mais 
ces caufes une fois introduites dans le corps, 
peuvent donner lieu à toutes les efpeces de ma- 
ladies qui leur répondent; & nous voyons par-là 
combien Il eft important de les écarter, & d’en 
affranchir, autant qu'il eft poffible , la fievre qu’on 
a deffein d'établir. C’eft-fans doute dans cette vue 
qu'Ayicennes confcilloit de ne décider jamais 
qu’une fievre fimplement éphémere. M. de Haën 
obferve, à cette accafion, qu’il eft extrêmement 
difiicile de maîtrifer à fon gré les mouvemens fé- 
briles, deles retenir dans les bornes néceflaires, 
& de les diriger enfin felon les vœux de la volonté. 
Sed quis, ditil, febrëm produ‘lurus aded arbiter 
rerum verfatufque in arte eff, ut non plus febris 
generet , gudm voluerit ? Il arrive en effet tous 
les jours, ajoute-r-il, que dans le même temps de 
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l’année, fe concours des mêmes caufes décide une 
fievre éphémere chez les uns, & développe une 
fievre aiguë, cu même inflammatoire, chez les 
autres. Quotidiè animadvertmnus eodem anni terne 
pore, ah üfdem omnind caufis, alios tertiand 
febre corripi, ulios epherneré , alios acutä vel 
etiarn inflammatorié, prout vis adplicatæ caufæ 
2n peculiarem cujufque dyathefim agere pojfir. 
Auf M. de Haën regardoit-1l en général la fevre 
comme un’ fecours extrême, dont il ne falloit ufer 
que dans les cas extrêmes, conformement à l’A- 
phorifme d'Hippocrate ; ut extremis in morbis 
extrema tententur auxilia, ÂAph. 6, fe. tr. - 
Jl n'eft pas impofible cependant d'éviter une 
partie des dangers \attachés à la fievre, en difpo- 
fant toutes les circonftances fous lefquelles doit 
tomber fon développement ; & dans le nombre 
de ces circonftances, celle du temps eft fans 
contredit une des plus intéreffantes ; car il eft 
démontré que les conftitutions de l'air ont une 
influence marquée fur les maladies régnantes, & 
que dès-lors le choix du temps ou des faifons , n'eft 
pas indifférent , lorfqu'il s’agit de décider une 
maladie , quelque légere qu’elle puiffe être. Chaque 
faifon en effet, apporte dans l’état de l'air des 
modifications fenfibles, qui cifpofent le corps a 
telle ou telle efpece de maladies , plutôt qu'à telle 
où telle autre, & qui le forcent, pour ainfi parler, 
à convertir d'une masiere plus ou moins pernicieufe, 
toutes les impreffions maladives qu'il reçoit à cette 
époque. Hippocrate recommandoit l'étude des 
conflitutions , comme celle qui devait diriger le 
Méd a dans la pratique de fon Art : guicurnque , 
dit-il, Artem Medicam integrè adfequi velit. Gc. 
* fuivant le cercle périodique de l'année, nous 
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voyons, comme l'avoit déjà reconnu Hippocrate , 
que la tendance des humeurs à telle ou telle dégé- 
nération, change d'une faifon à l’autre, & que les 
différens germes de maladies qui fe développent 
dans le corps, répondent toujours à un certain 
nombre de circonftances dont l’ordre varie & fuir 
les révolutions des temps. ,Ainf le corps, pendant 
l'hiver, eft difpofé à la produétion de la pituite 
ou de la mucofité, comme le: prouvent la nature 
des excrétions qui font les plus abondantes alors , 
& celle des maladies qui paroiffent dominer, Ho- 
mines pituttofiffinma & fpuunt & emungunt hieme 
G turnores laxi albiffimi fiunt , itemque reliqui 
norbi pituitoft; lib; de nat. hom. , pag. x1. Le 
priotemps efface peu à.peu la dégéuération pitui- 
teufe qui furabonde pendant l'hiver, & il introduits 
à fa place un état de pléthôre bien décidé, à la fuite 
duquel vient s'établir 13 dyathefe inflammatoire. 
C’eft à cette époque en effet que le corps prend 
une couleur plus vive & plus brillante ;. que l'inten- 
fitèé de fa chaleur habituelle augmente, & que les 
maladies fe jugent fréquemment par les hémorrha- 
gies fanguines : vere fanguis augefcit ab imbribus 
videlicet © calidorum dierum tepore | guod de- 
monfrant frequentes dYfenterie | fanguis ex na: 
ribus fluens, calorque ac rubor vigentes ; de nat. 
hom., pag. 13. À laltérarion inflammatoire du 
printemps fuccede une dégénération bilieufe qui 
dure pendant tout l'été, & qui s'annonce par des 
vomiflemens de fucs bilieux. par la fréquence des 
fievres ardentes &c. bris autern per æflatem corpus 
poffidet , unde homines fu& fponte hoc tempore 
bilem vomant & febribus 6 caloribus id magis 
manifefium ef? ; lb. de nat. hom, , pag. 15. 
Kafin , pendant l'automne la dégénération pitui- 
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teufe de l'hiver s'unit & Le combine avec la dégé- 
pération bilieufe de l'été , & donne lieu à cette 
conftitution mixte qu'Hippocrate appelloit attrabi- 
laire | & que plufieurs modernes ont nommée 
putride : : fanguis autem pauciffima fit, attra verd 
bilis & plurima , É ROAES ef, pag. 15. 

Mais non-feulement chaque faifon introduit dans 
le corps des dégénérations particulieres qui modi. 
fient le {vftême entier de fes affections maladives ; 
elle les détermine de plus à porter. leur impreffion 
fur tel ou tel organe, qu’elle affoiblir relativement 
aux autres : ainfi la tête fe trouve affoiblie pendant 
l'hiver, tandis que ce font les organes de la poi- 
trine qui fe trouvent affectés de cette foiblefle re. 
lative, pendant le printemps, & ceux du bas-ventre, 
pendant l’automne. Voilà pourquoi la même ma- 
ladie qui s’eft annoncée au printemps par des af. 
feétions de poitrine, fe manifefte en automne par 
des affections du bas-ventre, fans que cette diffé. 
rence de fymptômes doive changer en rien la 
méthode de traitement, comme l'a remarqué 
Sydenham. 

Or, nous appercevons déjà combien eft impor 
tante l'influence des faifons fur la nature de la 
fievre que l’art excite , car il eft évident que l’ap- 
plication des moyens propres à Ja décider , doit 
attirer fur le corps l'effet de cette influence , & 
déterminer par conféquent des maladies plus ou 
moins graves, felon qu’elle eft placée fous une 
faifon plus où moins pernicieufe, Une précaution 
néceffaire eft donc de choïfir celle de toutes les 
faifons de l'année qui paroît être la moins meur- 
triere. C’eft en effet ce que l’on recherche avec 
foin dans Îa pratique de l’inoculation qui, à bien 
des égards , peut être comparée aux procédés que 

l'on 
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en emploie pour exciter la fievre ; car la petité 
vérole étant une maladie fimple , bénigne par elle- 
même , & qui ne devient dangereufe qu’à raifon 
des complications qu'elle fubit avec différentes cau- 
fes maladives , c’eft en detournant ces complica- 
tons meurtrieres , que l’inoculation peut être de 
quelque utilité ; la petite vérole inoculée ne l’em- 
porte donc fur la petite vérole naturelle , qu’en 
ce qu'il eft permis dans la premiere de préparer 
les fujcts. d'éloigner ces complications , ou de 
faifir au moins l’inftant où elles font plus foibles 
& plus douces. Il y a donc des temps qui con- 
viennent mieux à l’inoculation que d’autres, & ce 
font ceux , comme dit M. Sto/Z , qui paroifflent 
être les plus exempts de maladies graves , id 
anni tempus huic morbo fecurius exantlando ido- 
neum imprimis erit guod pauciffimos morbos pro« 
feret. rat. med, tom, 1. 

Or ce que nous difons ici de l’inoculaton peut 
& doit s'entendre en général de tous les moyens 
capables d’exciter la fievre , puifqu'encore un coup 
la fievre qu’on excite , de même que la petite vé= 
role qu'on inocule , prend toujours le caraëtére 
des maladies affettées à chaque faifon. La même 
fievre qui auroitéré bénigne daps un temps de 
l'année peut donc devenir maligne dans un autre, 
par la circonftance de coexifter avec des mala- 
dies graves , fi l'on n’a foin d'écarter auparavant 
l'empire abfolu que ces maladies exercent fur les 
corps auxquels on veut communiquer la fievre ; 
& d'empêcher qu'elles lui foient tranfmifes du 
même coup. Hippocrate difoit, avec raïfon, que 
la fievre qui furvient pendant-le printemps eft la 
plus douce & la plus facile à guérir, Facilior 
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À côté de l'influence des faifons fur la produc- 
fon artificielle des mouvemens fébriles , nous de- 
vons placer celle des épidémies régnantes qui, 
lorfqu'eiles font bien établies , répandent leur ca- 
raëtere & leur génie fur toutes les maladies qui 
fe déclarent dans le même remps ; en forte qu’une 
indifpofñition , fouvent légere, décidée , fous Paétion 
d’une épidee quelconque , ne Te pas à fe 
compliquer avec elle , & à devenir dangereufe au 
même point. Sydhenam avoit déjà remarqué que 
les conftitutions épidémiques frappent de leur em- 
preinte dominante toutes les maladies qui reisnent 
alors , & qui lui deviennent entiérement fubordon- 
nées ; comme on peut le voir dans l’hiftoire qu'il 
“ous à donnée de la fievre inflammatoire qui re- 
gna à Londres l’année 1667 , & de celle qu'il a 
décrite fous le nom de novo febris ingreffs. M. 
Stool eft celui de tous les Praticiens modernes 
qui a le mieux fuivi cette influence des épidé- 
mies , & il a vu qu'une plaie affez légere fufh- 
foit quelquefois pour déterminer leffet d’une conf= 
titution épidémique , & pour attirer für un corps 
mal difpofé les accidens dont elle renferme & 
entretient le germe: car parmi les fujers foumis 
à l'influence d'une épidémie , il n’y en a aucun 
qui ne la porte ea puiffance & chez qui la moin- 
dre occafion ne doive fuffire pour la développer 
& la mettre en ae (1). Or tout ce qui tend 
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( (1) Toutes les épidemies portent fur les maladies chroniques un 
caraëtere de reflmblance qui fuffit pour les rapprocher toutes jufqu’à 
une identité appareute, malgré la diverfité des caufes extérieures 
qui leur ont donné naiflance ; en forte qu’elles font aflez générale 
- ment difpofées à céder alors aux remedes indiqués par l'épidémie, 
M, Grant, en parlant de la facilité avec laquelle les fievres gaftri 

ques. bikenfes ramenent les maladies dont la nature a contracté l’hæ 
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à exciter la nature, tout ce qui va à changer 
lordre des fonétions , peut devenir une caufe 
occafionnelle de ce developpement, Ainfi, dans ce 
<as , l'état d'un homme attaqué d’une maladie 
légere par elle-même, eft aggravé par la complica- 
tion qu'elle fubit , & il doit être regardé comme un 
état mixte compofé de la propre maladie & de 
celle qui regne épidémiquement fur tous les fu- 
jets qui habirent un même pays. Les moyens ca- 
pables d’exciter les mouvemens fébriles appliqués 
alors, donneroient donc l'épidémie en même-temps 
qu'ils décidéroient la fievre , puifque des caufes 
d'irritation plus foibles, & qui ne produiroient que 
des affeétions fimples & bénignes dans un autre 
temps , ne peuvent apir lorfqu'il exifte une épidé- 
mie fans amener tous les troubles que cette épi- 
démie exerce fur les corps expofés à fes atteintes. 
Nous en avons une preuve dans l'inoculation, 
dont le principal avantage eft d’affranchir les pe- 
tites véroles qu'elle décide , du pouvoir étendu des 
conftitutions épidémiques, On fait aujourd’hui , en 
efer , que ce qu'il importe le plus de confidérer 
dans le traitement de la petite vérole , eit l'efpece 
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bitude, parle d’une femme attaquée depuis Jong-temps d’une toux 
habituelle qui fut combattue efficacement par les feignées au mois 
de Janvier, & qui demanda l’émétique au mois de Juillet, pendant 
lequel il parut un grand nombre de fievres gaftriques, Je connois 
peu d’obfervations qui prouvent aufli dire@ensent l'influence des épi- 
démies que celle que m’a communiqué mon brave ami M. Cabibel, D.M, 
& dont il à fait le fujet d’un Mémoire qu'il fe propofe d’adrefler àla 
Société royale de Medécine. M. Cabibel à donc vu que durant une épis 
demic d’angines pituiteufes - gaftriques, des maladies tréserefraétairesé 
telles que les écrouelles, fur lefquelles portent principalement fes 
obfervations , fe guérifloient par les remedes convenables à l'épidémie, 
quoiqu'on eût auparavant mis en pratique les mêmes fecours fans 
aucuns fuccès, Il femble d’après cette obfervation, que les épidemies ina 
priment aux affections chroniques les plus rebelles, un caraétere qui les 
rend fufceptibles de reflentir l’eflet de certains médicamens dont 
l'action für demeurée nulle dans toute auue circonfiance, } 
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de fievre épidémique avec laquelle elle fe com: 
bine. Or en choififfant le temps le plus conve- 
nable pour l'inoculation , il eft facile d’éloigner celle 
de ces fievres dont la complication feroit dan- 
gereufe. Il en eft de même lorfqu’il s’agit d’ex- 
citer une fievre par des moyens artificiels. La 
prudence exige du Médecin qu'il écarte toutes les 
maladies avec lefquelles la fievre a contume de 
coexifter fous l'influence ordinaire des conftitu- 
tions épidémiques, & qu'il choififfe pour cela 
un temps qui paroïffle en être dégagé autant qu'il 
eft poflible, Et cette précaution s'étend plus loin. 
qu'on ne le penfe communément, & il eft prefque 
néceffaire de l’obferver en tout temps, puifqu'il {eroit 
difficile d’affigner un moment dans l’année où il ne 
regnc pas des conftitutions épidémiques, quoique 
l'opinion la plus générale foit de regarder les épi- 
démies comme des phénomenes extrêmement 
rares ; erreur dangereufe que M. Plenciz a relevé 
avec beaucoup d'avantage. Communis enim , 
dit-il, noffris Praélicis ea ef? fententia morbos 
epidernicos de raris effe contingentibus , regurrere 
has caufas aliquas fingulares detérminato in loco 
accidentes eprdemianque producentes, ita ut epide- 
mit & portentum illis fynonima fint &c. ; hoc 
utique indignationem movebit veritatis amanti, 
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Précautions relatives au füjet fur lequel 
on applique les moyens capables d'ex- 
citer la frevre. | 
Nous favons qu’en général l'application des 


objets extérieurs de fenfation donne des réfultats 
bien différens , felon la difpofition différente des 
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fajets fur lefquels ils agiffent. Tous les moyens 
artificiels par lefquels où tâche d’exciter la fievre 
font des objets extérieurs de fenfation. Leur ma- 
niere d'agir ne fera donc pas la même, s'ils 
s'exercent fur deux corps différemment difpolés , 
& il faut bien connoître la conftitution indivi- 
duelle de chacun, fi l'on veut apprécier , fans 
erreur, ce qu'ils fe ront dans tous les cas obfer- 
vables, 

Et premiérement , il eft bien certain que chaque 
période de la vie, comme chaque faifon de l’an- 
née , difpofe les humeurs à telle ou telle efpece 
de dégénération déterminée. Ainû l’altération mue 
queufe ou pituiteufe appartient à l’âge de l’en- 
fance ; la dyathefe inflammatoire eft afeée à 
la jeuneffe ; la dégénération bilieufe prédomine 
dans l’âge viril; enfia les humeurs , pendant la 
 vicilleffe ; font fujettes à fe convertir en férofité , 
ce qui donne lieu aux différentes cacochimies qui 
affiegent les hommes parvenus à ce période de la 
vie, Îl fuit de là, que les mêmes moyens employés 
dans l'intention d’exciter la fievre décideront une 
fievre pitukeufe chez un enfant, une fievre in- 
flammatoire chez un jeune homme , une fievre 
bilieufe chez un homme d’un âge plus avancé, 
& une fievre lente chez an vieëlard, Il faut donc 
tâcher de rendre nulles ces difpofitions différentes , 
afin de contenir, autant qu’il eft poffble, la fievre 
dans fon état de fimplicité & d’innocence, fuivant 
le précepte que nous venons d’énoncer, Pour cela 
il faut que les fujets auxquels on doit donner la 
fievre fubiflent des préparations relatives à leur 
âge & à leur conftitution individuelle. C’eft encore 
un nouveau point d’analogie entre les procédés 
ufités pour décider la fievre , & ceux que l'on met 
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en ufage pour inoculet la petite vérole; car l'ino- 
culation demande auffi que l’on prépare les fujets : 
fur lefquels on doit la pratiquer ; & la plus im- 
portante de ces préparations gft fans contredit 
d'écarter toutes les maladies äffe@tées à leur âge, 
ou qui découlent plus poftivement de leur idio- 
fincrafie particuliere. 

Une autre précaution ‘qu’il faut prendre , en ex- 
citant la fievre, concerne la foibleffe relative ; dont 
certains organes ») comparés aux autres, re at- 
fectés dans chaque füujet ; il eft à te en effet ; 
que la fievre établiffe fon foyer {ur l’organe le plus 
foible , & qu'elle ait dès-lors des fuites plus: 
ou moins funeites , feion la nobleffe & l'importance 
de cet organe. Il faut donc bien chercher à con- 
noître quelle eft cette partie relativement affoiblie, 
afin de la renforcer , avant de patier à l'emploi 
des moyens capables d'exciter la fievre. La pru- 
dence éxige même que l’on faffe marcher de 
concert avec ces moyens, les remedes propres 
à la fortifier, où du moins à détourner d'elle les 
efforts des mouvemens fébriles, qui s'y porteroient 
comme vers un centre, à raifon de la débilité 
radicale dont elle eft atteinte. 

Mais s’il eft néceffaire de confidérer l'état d’un 
où de plufieurs organes en particulier, pour cor- 
riger leur foibleffe par des remedes convenables, 
ilimporte bien davantage encore de faire attention . 
- à l’état des forces de tout le corps: en général, 
afin de voir fi elles font proportionnées aux efforts 
qu'on en attend, & fi elles peuvent fournir au 
cours total de la fievre, dont la durée comprend 
quelquefois un intervalle de temps confidérable. 
Le Médecin doit donc favoir mefurer lintenfité 
des forces, & déligner le point au-delà duquel 
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elles deviendront infuffifautes. fl doit enfaite conf 
parer la fomme des forces que poilede le corps, 
avec l'énergie des mouvemens fébriles qu'il excite ; 
afin d'arrêter entre ces deux chofes une proportion 
fixe & permanente , de maniere que l’une demeure 
tôujours au niveau de l'autre; & qu'elles fe ba- 
lancent & s’équilibrent mutuellement : car fi les 
efforts fébriles font trop violens, en comparaifon 
des forces que la nature tient en fa puiflance, il 
_eft à craindre qu'ils prennent le deffus, & qu'ils 
précipitent l'extinétion complette de ces facultés 
même, fans lefqueltes leur développement eût êté 
_impofible ; & en effet, rien ne porte aux forces 
une atteinte fi profonde, rien ne contribue fi puif- 
famment à les énerver & à les détruire, que .la 
fieyre, pendant laquelle les mouveinens VILAUX » 
qui procedent avec douceur £t modération dans 
Pérat ordinaire, fe fuivent & fe preffent avec un 
défordre tumultueux, qui précipiie & accélere le 
. moment de leur ruine. | | 

_ Enfin, ce feroit pécher cohtre les loix de Ja 
prudence , que de foumettre un fujet chez qui: 
quelques. maladies out pailé en habitude , à l’appli- 
cation de certains moyens incapables de décider des 
mouvemens fébriles , fans rappeller la maladie 
habituelle ; un corps aflujetti de cette maniere 4 
reproduire toujours le même appareil de (ymptô- 
mes morbifiques , fubordonne quelquefois à a 
puiffance de cette difpofition individuelle ; l’effet 
de toutes les caufes d’excitation qui apiflent fur 
Jui; en forte que les impreflions maladives .qu'il 
éprouve à l'occafion de ces caufes {e changent &t 
fe convertiffent toutes.en celles.qu'il a coutume de 
reffentir : c'eft là ce qui reod fi fouvent incertain 
le fuccès des procédés que l'on emploie pour pre- 
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duire fa fievre , & ce qui avoit engagé M. de Haën 
a les placer dans le nombre des remedes extrêmes , 
dont l’ufage n’eft permis que dans les cas éxtrêmes : 
Lt extremts in morbis extrema tententur auxilia. 

Nous croyons avoir embraflé.les précautions les 
plus générales & les plus néceffaires que l’on doive 
obferver , en excitant la fievre : nous ne fommes 
cependant peut-être pas entré dans tous les détails 
que comporte cet objet, parce qu'il y a bien 
d’autres précautions plus délicates > qui ne peuvent 
être failies que par l'examen des cas particuliers , 
& dont la conroiffance fe mavifefte facilement à 
l'inftinét du Praticien exercé, fans qu'il ait befoin 
d’appeller à fon aide un appareil déplacé de regles 
 & de maximes. Telles font, par exemple , les 
précautions qui concernent les fymptômes & les 
aCcidens qui accompagnent la maladie primitive , 
Ou ceux qui furviennent pendant la durée totale 
de la fievre ; car toute l'attention du Médecin dois 
fe porter à détourner ces accidens par les fécours 
‘appropriés , & àles combattreen eux mêmes , en 
arrétant l’aétion des moyens fébriles , fuppotc que 
ces moyens puillent renforcer les accidens dont 
nous partons , & empêcher l'effet des remedes que 
J'ôn dirige contr’eux, | 

L'état du malade peut être regardé alors comme 
un état mixte qui réfuire, & de la maladie primi- 
tive , & des fÿmptômes étrangers ; en forte qu'en 
excitant la fievre, on doit avoir égard à la maniere 
dont ces deux élémens fe combinent > & difpofer 
ces moyens d'excitation d’après la connaiffance du 
rapport fous lequel ils fe trouvent affemblés, afin 
de ne pas mettre en ufage des procédés conve- $ 
nables à la nature de la maladie même ,° mais 
contraindiqués , par celle des fymptômes qui s’y 
joignent. 
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Jufqu’à-préfent nous n'avons examiné que Îles 
précautions auxquelles doir être foumis le deffein 
d’exciter la fieyre, & nous n'avons rien dit de 
celles qui doivent régler l'intention où lon eft 
quelquefois de la modérer. Celles-ci ne demandent 
pas d'être traitées avec la même étendue , parce 
qu’elles fe trouvent détaillées dans tous les ouvrages 
de Pratique, & que ces cas là font d'ailleurs de- 
ceux qui fe préfentent.communément : aufñ n’eft-il 
point de Praticien qui ne fe foit trouvé dans la 
néceffité de mettte ces précautions en ufage, &t 
qui dès-lors ne foit à portée de les connoître (1). 

La premiere de ces précautions elt de s’aflurer 
fi la fievre eft réellement dangereufe, par rapport 
À la maladie qu'elle accompagne , &t s'il eft poffible 
d'éviter ces dangers en la modérant : la feconde . 
Partie de notre Mémoire conrient des regles ca- 
pables de diriger la conduite du Médecin, relati- 
vement à cet objet. En fuppofant donc que la né- 
ceffité de modérer la fievre foit déjà bien établie ; 
il ne refte plus qu’à affigner les précautions d'après 
Jefquelles il faut difpofer les moyens convenables 
pour remplir cette vue. 

Maintenant ces précautions peuvent, COMME les 
précédentes , fe ranger fous plufeurs clafles gé- 
nérales. Les unes concernent la nature des remedes 
capables de modérer la fievre ; les autres fe rap- 
portént au temps pendant lequel il convient de la 
modérer ; d’autres ont pour objet l'état de celui 
dont là maladie demande qu'on modere fes perni- 
cieux corts : routes enfin font diverfement modi- 
fiées par les différentes efpeces de maladies fur 

PE 

(x) Les ouvrages de Morton ; Torti, & fur-tout ceki de Werloff, 
ne laiflent rien à défirer fur çe peint, 
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lefquelles la fievre femble avoir une influence plus 
ou moins dangereufe, 


Précautions relatives à la nature des 
remedés capables de modérer la frevre. 


C'eft une loi générale, & également applicable 
æU traitement de toutes les maladies, que pour 
les combattre avec avantage, il faut attaquer la 
caufé même dont elles dépendent : une mé- 
thode curative qui s’atracheroir à détruire les acci- 
dens , en laiffant fublfter fa caufe , feroit une 
méthode infuffifante, & manqueroit le but que 
fe propofs le Médecin , dans l'exercice de fon Art. 
IF o’y a donc de fecours curatifs convenables à une 
maladie ; il n’y a de moyens propres à diminuer 
fon intenfité | & à prévenir fes progrès ; que ceux 
dont l'aétion { dirige toute entiere contre la caufe 
qui l’entretient. Or, la fievre eft prefque toujours 
attachée à un étar maladif qui en forme la portion 
la plus effentielle : dis-lors on ne peut adoucir & 
modérer la violeñce de fes mouvemens que par les 
remedes appropriés à la caufe qui les a fufcirés, 
& qui renferme Ja raifon immédiate de ce qu'ils 
exiffent. La maniere de traiter, & par conféquent 
le modérer la fievre , refte toujours la même, 
foit qu'elle fe trouve joiate à une maladie chronique, 
foit qu'elle jouiffe d’une exifténce abfolue & indé. 
pendante de toute efpece d'union avec d'autres 
“maladies étrangeres , puifque la forme, la tour- 
pure d'une maladie, ne change pas le fond du 
traitement, qui ne fe tire que dé la caufe dont 
elle provient, laquelle peut donc indifféremment, 
ou te dans fon état de plus grande pureté, 
& donner lieu à une fievre abfolument fimple , on 
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fe joindre à d’autres maladies chroniques, avec 
lefquelles fes phénomenes fe mêlent ë&t fe tranf- 
‘fondent. Une précaution néceffaire pour parvenir 
à modérer la fievre eft donc de s’aflurer d'abord 
guelle eft la nature de cette caue ; & de choilir 
enfüite les remedes auxquels on a,reconvu la pro- 
priété d'attaquer cette caule en elle même, &t fans 
avoir égard au caractere des mouvemens fébriles , 
qui ne peuvent pas lui furvivre long-temps. Voilà 
pourquoi, dans la premiere partie de notre Me- 
moire, nous dilions qu'il n'eft pas poffible d'élever 
une méthode générale de traitement qui convienne 
à routes les fievres ( & cela doit s'entendre égale- 
ment de celles qui accompagnent les maladies 
chroniques }, parce que ;, difions- nous, le but 
d'une méthode curative devant être d'attaquer ; 
dans fon principe ou dans fa caule réelle , l’affec- 
tion qu'on a deffein de détruire , il faut qu’elle foit 
déterminée par la nature de certe caufe, & qu'elle 
varie dès lors faivant la diverfité des modifications 
corporelles , auxquelles fes mouvemens répondent. 
Voy. pag. 31. D faut donc qu'il y ait autant de 
méthodes différentes, qu'il y a de caules capables 
d'exciter & d'entretenir la fievre qu'on fe propofe 
de modérer ; & la premiere des précautions-con- 
fie à choilir celle de ces méthodes qui paroît la 
plus directe & la plus sûre, 

Ce n’eit qu'après avoir diffipé , où fenfiblement 
énervé la cauf produétrice de la fievre, qu'il eft 
permis de tourner fes vues Contre elle-même, en 
Pattaquant par les fébrifuges , proprement dits : 
mais pour cela il faut bien faire attention au type 
& à la marche que la fievre fuit, dans fon déve- 
loppement ; car l'adminiftration des fébrifuges doit 
être fabordonnée à des regles bien différentes ; 
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füivant [a natare de ce type; & la maniere de Les 
employer dans une fievre intermittente , n'eft point 
celle qui conviendroit à une fcvre continue, Il y a 
Cependant certaines précautions générales & im- 
Portantes ; qui doive s'appliquer indiftin&ement 
à tous les cas » & qu'il eft bon de rappeller ici. 
Elles confiftent, 1°. à laïfler de côté les moe 
yens qui agiflenr brufquement & tout d'un 
COUP, parce qu'il eft dangereux qu'en fupprimane 
la ficvre par un effort [rOp précipité , on n’amene 
tous les accidens qui font attachés à la fuppreffion 
mal entendue des fievres intermittentes ; 2°, à mé- 
nager lation des remedes dont on a fair choix , 
en les diftribuant de maniere qu'ils ne foient plei. 
Rement reffentis par la nature, que lorfqu’elle eft , 
pour aïnfi dire, préparée à ce qui doit fuivre leur 
impreflion : 3°, à préférer toujours les moyens qui 
peuvent réparer les ravages qu'a fait la fievre, en 
même temps qu'ils s’oppofent à la continuité & 
à l'augmentation de fes progres : 4°. à propor- 
tionner la force & l'adminiftration de ces fecours 
à lintenfité & à la longueur des accès fébriles ; 
car M. Werloff a obfervé que les fébrifuges, quels 
qu'ils foient ; ajoutent à la violence de la fievre, 
s'ils font donnés à dofes incomplettes ; en forte 
que l'excès en plus eff, dans ce Cas, Mieux entendu 
que lexcés en moins , dont rien ne peut prévenir 
les faites fâcheufes. 


Précautions qui fe rapportent au tempw 
_ pendant lequel il convient de modérer 


da frevre. 


I n’y a gucres que le cas des fievres pernicieufes 
qui permette au Médecin de s'oppofer de front 
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à la fievre , & d’avoir recours aux remedes déc. 
dément fébrifuges , dès le début de fes accès 
parce que les fÿmprômes alarmans dont s’accom- 
pagnent ces fortes de fievres ne laiflent aucun 
efpoir fur le fort du malade, & forment une in- 
dication urgente qui (te a être remplie , 
avant même que l’on ait effayé de détruire la caufe 
prochaine de leur exiftence. Mais il en eft bien 
autrement, lorfqu'il s’agit des fiévres qui fe joi- 
gnent pour l'ordinaire aux maladies chroniques : 
comme ces fievres-là marchent affez paifble- 
ment, & comme leur intenfité, aflez généra- 
lement proportionnelle à l'énergie de la caufe dont 
elles dépendent, ne préfente rien de mensçant, 
il eft bien plus naturel de diriger les premiers efforts 
de l'Art contre cette caufe , & de l'affoiblir par 
‘des remedes appropriés ;, avant de pañler à ceux, 
qui ont un pouvoit direët fur la produétion des 
mouvemens fébriles. Il faut donc que la caufe de 
la fievre foit en quelque forte énervée, & réduite 
a l'état de fa plus grande innocence , pour que 
l'on puifle placer les moyens qui vont plus sûrement 
à tempérer fon aétivité. C’eft le feul temps où il 
convienne de les employer.. Sydenham obfervoit 
cette regle par rapport à toutes les fievres, foit 
qu'elles marchaffent feules & indépendantes de 
complications , foit qu'elles fuffent unies à d’auttes 
maladies particulieres, Curandum ef? ante omnia , 
dit-il en parlant de l’adininittration du Kina , ne 
hic cordex ingeratur , ante fcilicet quèm morbus 
fuo fe marte aliquantifper protriverit ; nife colla- 
befcentes & jam fraélæ ægri vires eumdem tem- 
poris fuggerendurn efe digaverint. Cette pré- 
caution indifpenfable , pour mettre les fievres çn 
voie de terminaifon , a de plus l’avantage partie 
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culier de difpofer le corps à reflentir avec plus 
de fruit Padlion des médicamens , qui doivenr 
exercer für elles-mêmes un empire plus immédiat 
& plus abfolu. Tori regardoit cet avantage-là 
comme un des plus précieux & des plus réels de 
ceux qu'il attendoit des faignées & des purgatifs , 
dont il faïfoit quelquefois précéder l’ufage du kina. 
Quin & ad meliorem forfan difpofitionem pro 
Jüfcipiendé febrifugi aëione , poffé priès alvum 
leniri G venam fécari, Thérap. fpec., pag. 99. 

Ïl eft bien certain que cette difpolition eft tou- 
jours néceffaire , pour qu'il ne refte aucune incer- 
utude far le fuccès des fébrifuges , & que dès-lors 
le temps où cette difpolition paroît être le mieux 
établie , eft auffi celui où il eft le plus convenable 
de modérer la fievre. IL eft donc rouiours utile de 
confacrer les premiers temps de la maladie à mettre 
le corps dans cette difpolition par les remedes 
indiqués pour cela, & He n'agir qu'après fur les 
mouvemens fébriles eux-mêmes ; car ce travail 
feroit abfolument nul dans un autre temps où 
cette difpolition n’exifteroit pas, & il rendroit 
peut-être la fievre plus dangereufe & plus in 
domptable , en irritant la nature par des efforts 
fuperflus , loin de la calmer, «en lui oppofant 
d'inuuiles obftacles. Il fuit encore de là qu'il faut 
en général refpeëter le moment où la fievre touche 
à fa plus grande intenfité, & qu'il faut attendre 
qu'elle ait perdu quelque chofe de fa vigueur, 
& que les forces foient un peu revenues à leur 
mode naturel de diftribution , pour mettre eg 
pratique les moyens dont nous tächons ici de ré- 
geler prudemment l’ufage. Îl feroir également dan- 
gereux de s’en fervir, & dans l'inftant du pa- 
roxyfne, fi la fievre eft intermittente, & pendant 
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le fort de l'accès, fi la fievre eft continue. 

La troifieme claffe de précautions tient de trop 
près au détail, pour que l’on entreprenne de la 
faire connoître dans toutes fes parties : l'âge, le 
tempérament , le fexe , & les habitudes du ma- 
lade , doivent éclairer le Médecin , dans le choix 
qu’il fait des moyens propres à modérer la fievre, 
& dans la maniere dont il les difttibue & les ap- 
plique, Mais on ne peut établir là deffus que des 
regles d'exception qui varient à raifon des cir- 
conftances , & qui ne peuvent être bien faifies 
que par l'examen des cas particuliers. Cependant, 
il en eft une afféz générale pour que l’on doive 
l'eriger en loi ; c’eft qu'il faut prendre garde d'at- 
foiblir & d’énerver les forces appliquées à produire 
la fievre , au point de les rendre infuffifantes pour 
combattre enfuite la maladie chronique, qui fub- 
fifte encore quelquefois longs-temps après l'extinc- 
tion complerie des phéromenes fébriles. Enfin , il 
eft auifi de la plus prande importance de confidérer 
fi dans le nombre des fymptômes quiaccompagnent 
la maladie principale, il n’y en a pas quelques-uns 
par rapport auxquels la fuppreffion de la fievre 
feroit funefte. Or, c’eft un point que nous devons 
avoir fuMfämment éclairci, dans la feconde Partie 
de notre Mémoire, & fur lequel il feroit difficile , 
ou du moins inutile d’inffter davantage. 

J'ai tâché d’expofer des idées claires & nulle- 
ment hypothétiques, fur la nature de la fievre, &t 
far celle des maladies chroniques ; & en faifant 
l'application de ces idées, j'ai effayé de déterminer. 
avec jufteffe & précifion quelles font, dans la claife 
entiere des maladies chroniques , celles qui ont 
des avantages où des dangers à attendre de la fievre, 
& d'affigner enfuite quels font, parmi les temps 
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divers dont chaque maladie eft compolée , ceux. 
pour lefquels ce fÿmptôme feroir favorable ou 
funefte. Il fuit de ces recherches , que le nombre 
des maladies relativement auxquelles la fievre 
femble être nuifible , l'emporte de beaucoup für 
le nombre de celles qui font foulagées par fes. 
efforts. Il fuit encore que l'application des mo- 
yens ‘propres à exciter la fievre eft équivoque 

dans tous les cas , fi elle n’eft fubordonnée à des 
regles invariables de précaution & de prudence , 
parce qu'il eft toujours à craïndre qu’en décidant 
la fievre, on ne détermine des maladies fort diffé. : 
rentes , avec lefquelles la fievre a coutüme de co- 
exifter. Cette diftindion importante embrafe, fi 
je ne me trompe , tous les rapports d'influence de 
la fievre fur les maladies chroniques , & elle mé 
paroit répondre avec avantage à toutes les parties 
de ta queftion que l’on nous propofe de réfoudre , 
püifque d’un autre côté elle nous fait fentir la né- 
ceffté où nous fommes d'établir des regles fixes 
& certaines, au moyen defquelles nous puiflions 
diriger & circonfcrire à notre gré l'étendue de, 
cette influence, 


PPTSN 


POST SCRIPTUM. 


st I j'avois cru que la Société Royale de Médecine 
ft dans l'ufage de faire imprimer les Mémoires 
gu'elle couronne, j'aurois refpeëlé les droits de 
propriété exclufive que cette intention lui donne 
fur eux, & Je me ferois bien gardé de céder aux 
enfiances de mes arnis , qui me preffoient de livrer 
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le mien à limpreffon. Mois J'ignorois tout cela à 
lorfque j'ai pris, avec un Libraire de Montpellier, 
des engagemens, par lefquels il s'eft trouvé in- 
térefé à en précipiter le travail. Il étort déjà fort 
avancé, quand Je reçus, vers la fin du mois 
d'Avril, la réponfé de M, Vic-d'Azir, à la lettre 
par laquelle je réclamois mon manufcrit, L'illuffre 
& favant Secrétaire de la Société rm'annonçoié 
que tous les Mémoires couronnés au Jugement 
de cette Compagnie lui appartiennent en propre , 
& qu'elle Les defline à étre inférés dans le Recueil 
particulier de fes Œuvres. C'eft avec peine que Je 
7e fuis vu dans l'impoffibilité de lui donner une 
Preuve de ma gratitude & de mon refpe& , en me 
conformant aux intentions que cet ayertifflement 
Ma fait connoftre trop tard. J'aime à croire 
cependañt gw'elle ne me Jaura pas mauvais gre 
d'une fante commife par une erreur involontaire ; 
& qui me fervira d'inffruélion pour l'éviter doré 
navant, ft j'ai le bonheur d'étre encore placé par . 
de fort des concours, dans La czrconflance fatis- 
fatfante qui mer à rendu coupable cette Jois. Du 
réfle, les Auteurs qui feront dans Le méme cas ï 
loin de fe préÿaloir de mon exemple, pour s’af- 
franchir de la loi dont je m'écarte en cette occa- 
Jion, ne doivent au contraire Y Voir qu'un motif 
de condamnation d'autant plus légitime, s'ils 
étorent tentés de l'initer, gu'Îs trouveront dans 
ce pefit avertiffement un témorgnage authentique 
contre l'ignorance d'un ujage G d'un droit dont 
la déclaration n'exifle, je crois , nulle part d'une : 
nantere au formelle, 
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EXTRAIT DES REGISTRES 


De la Société Royale des Sciences 
de Montpellier. 


Mssre URS Fouquet & Brouffonet , qui 
avoient été nommés pour examiner un Écrit de 
Mr. Dumas, Doëteur en Médecine de la Faculté 
de Montpellier, qui a pour titre : Mémoire couronné 
“par la Société Royale de Médecine de Paris, dans 
 dequel , après avoir expofé les idées générales que 
on doit fe former fur La fievre, Gc., on täche 
de déterminer dans quelles efpeces & dans quel 
‘temps des maladies chroniques la fievre, Gt. 3 
en äyant fait leur rapport, la Compagnie a jugé 
que ce Mémoire, qui a paru juftifier complétement 
Je jugement avantageux qu’en a déjà porté la 
Société Royale de Médecine , méritoit d’être im- 
primé fous le privilege de la Société Royale des 
Sciences. En foi de quoi j'ai figné le préfent 
Certificat. À Montpellier. 


DE RATTE 
Secrétaire Perpétuel de la Société 
Royale des Sciences. 
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PRIVILEGE DU ROIL. 


N° OUIS, par la grace de Dieu, Roi de France & de Navarre, 

A à nos amés E féaux Confeillers, les Gens tenant nos Cours 
de Parlément, Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel, 
grand Confeil, Prévôt de Paris, Baïillis ; Sénéchaux, leurs Lieu- 
tenans Civils, & autres nos Jufticiers qu'il appartiendra : SALUT. 
Nos biens amés les Membres de l'Académie Royale des Sciences 
- de Montpellier, nous ont fait éxpofer qu’ils auroient befoin de nos 
Lettres de privilége pour l’impreflion de leurs Ouvrages ; A CES 
CAUSES, voulant favorablement traiter les Expofans, nous leur 
avons permis & permettons par ces préfentes, de faire imprimer 
par tel Imprimeur qu’ils voudront choifir , toutes les recherches 
_& obfervations journalieres, ou relations annuelles de tout ce qui 
aura été fait dans les afiemblées de ladite Académie Royale des 
Sciences , les Oavrages , Mémoires ou Traités de chaëun des 
Particuliers qui la compofent , & généralement tout ce que ladite 
Académie voudra faire paroître , après avoir fait examiner lefdits 
Ouvrages, & jugé qu’ils font dignes de l’impreflion , en tels volumes, 
‘forme, marge, caräftere , conjointement ou féparément , & autant 
de fois que bon leur femblera, & de les faire vendre & débiter 
par-tout notre Royaume pendant le temps.de vingt années confé- 
cutiVes, à compter du jour de la date dés Préféntes , fans toutefois 
qu’à l’occafion des Ouvrages ci-deflus fpécifiés, il en puifle être 
imprimé d’autres qui ne foient pas de ladite Académie; faifons 
défenfes à toutes fortes de perfonnes, de quelque qualité & condition 
qu’elles foient , d’en introduire d’impreflion étrangère dans aucun 
lieu de notre obéiflance ; comme aufli à tous Libraires, Imprimeurs , 
‘d'imprimer ou faire imprimer, vendre, faire vendre & débiter lefdits 
Ouvrages en tout ou en partie, & d’en faire aucune traduétion 
ou extrait, fous quelque prétexte que ce puifle être, fans la per- 
miflion exprefle defdits Expofans, ou de ceux qui auront droit d'eux, 
à peine de confifcation defdits exemplaires contrefaits , de trois mille 
livres d'amende contre chacun des Contrevenans , dont un tiers 
à Nous, un tiers à l'Hôtel-Dieu de Paris, & l’autre tiers anxdits 
Expofans , ou à celui qui aura droit d'eux , & de tous dépens, 
dommages &t interêts; à la charge que ces préfentes feront enré- 
giftrées tout au long fur le regiftre de la Communauté des En- 
primeurs & Libraires de Paris, dans trois mois de la date d’icelles ; 
que l’impreflion defdits Ouvrages fera faite dans notre Royaume , 
& non ailleurs, en beau papier & beaux cara@tères, conformément 
aux Réglemens de la Librairie; qu'avant de les expofer ef vente, 
les manufcrits où imprimés qui auront fervi de copies à limpreflion 
defdits ouvrages , feront remis ès mains de notre très-cher & féal 
Garde des Sceux de France, le Sieur HUE DE MIROMENIL ; qu'il 
en fera enfuite remis deux exemplaires dans notre Bibliothèque 
publique , un dans celle de notre Château du Louvre, un daus celle 
de notre cher & féal Chevalier, Chancelier de France, le Sieur 
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Je tout à peine de nullité defdites Préfentes; DU CCNTENU délquelles 
vous MANDONS & enjoignons de faire jouir lefdits Expofans & leurs 
ayans caufe , pleinement & paifiblement , fans foufirir qu'il leur foit 
fait aucun trouble ou empéchement, VouLoxs que la copie des 
préfentes, qui fera imprimée: tout au long au commencement ou à 
la fin defdits ouvrages, foït tenue pour duement fignifiée , & qu’aox 
copies collationnées par l’un ‘de nos amés & féaux Confeillers &. 
Secrétaires ,: foi foit ajoutée comme en Original. COMMANDONS au 
premier notre Huiflier ou Sergent fur ce requis, de faire, pour 


l'exécution d’icelles , tons aûtes requis & néceflaires, fans demander 


‘autre permiffion, & nonobftent clemeur de Haro, Charte Normande, | 
& lettres à ce contraires. CAR tel eft notre plaïifir. DONNE à Verfailles 
le trente-unjème jour d'Oùcbre. , Jan de grèce mil fept cent 
‘quatre-vingt-un & de notre IEENE le huitième. Par le ROI, en 


Jon Confeil.… 
Signé ; LE BEGUE. 


? 


| Regifiré fur ke Regifire XXI. de la Chambre Royale & Syndicale 


ie Librdfres & Imprimeurs de Paris n°.2431, fol. 586, confor- 
- mément aux difpof tions énoncées dans le préfent Privilége, 6 à la 
. charge de rerettre à ladite Chambre les huit Exemplaires prefents 
Fer Tartitle CVIII du Réglement de 1713. À Paris 6e 12 
: Novembre 1781. ‘ k 
re, à | Fin = LECLERC, Syndic, figné. 
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